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GENIE

DU CHRISTIANISME.

PREMIÈRE PARTIE.

DOGMES ET DOCTRINE.

LIVRE PREMIER.

MYSTÈRES ET SACREMENS.
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CHAPITRE PREMIER.

INTRODUCTION.

Depuis que le christianisme a paru sur la
terre

5
trois espèces d'ennemis l'ont constam-

ment attaque
: les hérésiarques , les sophistes

,

et ces hommes en apparence frivoles
, qui

M »
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détruisent tout en riant. De nombreux apolo-

gistes ont victorieusement répondu aux subti-

lités et aux mensonges; mais ils ont été moins

heureux contre la dérision. Saint Ignace d'An-

tioche (i), saint Irénée , évéque de Lyon (2) ,

TerluUien , dans son Traité des Prescriptions,

que Bossuet appelle divin , combattirent les

novateurs, dont les interprétations superbes

corrompoient la simplicité de la foi.

La calomnie fut repoussée d'abord par

Quadrat et Aristide, philosophes d'Athènes :

on ne connoît rien de leurs apologies, hors

un fragment de la première, conservé par

Eusèbe. Saint Jérôme et l'évcque de Césarée

parlent de la seconde comme d'un chef-

d'œuvre (3).

Les païens reprochoient aux fidèles l'a-

théisme, l'inceste, et certains repas abomi-

nables où l'on mangeoit, disoit-on, la chair

d'un enfant nouveau -né. Saint Justin plaida

la cause des chrétiens après Quadrat et Aris-

(1) Ignat. in Pair, opost. Epist. ad Smyrn. n. i.

(2) In hœres. lîb. VI.

(3) Eus. lib. IV, 3; Hieronjin. Epist. 80; Fleury,

HIst. Eccl. tom. I ; Tillemonl , Mém. pour Pllist. Ercl,

tom. II.
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tide

: son style est sans ornement, et les actes
de son martyre prouvent qu'il versa son sans
pour sa religion, avec la même simplicit,!
qu .1 écrivit pour elle (,). Athénagore a mis
plus d esprit dans sa défense

; mais il h'a ni
la manière originale de Justin , ni l'impétuosité
de

1 auteur de VApologétique. Tertullien est
le Bossuet africain et barbare

; Théophile
dans les trois livres à son ami Autolyquc'
montre de l'imagination et du savoir

; VOclJe
de Minucius Félix présente le beau tableau
d un chrétien et de deux idolâtres

, qui s'entre-
tiennent de la religion et de la nature de Dieu

,

en se promenant au bord de la mer (2)
Arnobe le rhéteur, Lactance, Eusèbe! saint

Cyprien. ont aussi défendu le christianisme;
mais ils se sont moins attachés à en relever la
beauté, q„.à développer les absurdités de
1 idolâtrie.

Origène combattit les sophistes; il semble
avoir eu l'avantage de l'érudition, du raison-
nement etdustyle

, surCeIsc, son adversaire.

(0 Just.

^ ~~

i^Y'^e, avec les auleurs cités ci-dessus, Dupindo- Celher, e, l'élégan.e traduction des anciensTooo'g-stes
,
par M. l'abW de Gourcjr

^''^'"

l.



4 GÉNIE
Le grec crOrigène est singulièrement doux;
il est cependant mêle' d'hébraïsmes et de tours
e'trangers

, comme il arrive assez souvent aux
e'crivains qui possèdent plusieurs langues.

L'Eglise
, sous l'empereurJulien , fut expo-

se'e à une perse'cution du caractère le plus

dangereux. On n'employa pas la violence

contre les chrétiens , mais on leur prodigua
le me'pris. On commença par de'pouiller les

autels; on défendit ensuite aux fidèles d'en-

seigner et d'étudier les lettres (i). Mais l'em-

pereur, sentant l'avantage des institutions

chrétiennes, voulut, en les abolissant, les

imiter : il fonda des hôpitaux et des monas-
tères : et , à l'instar du culte évangéliquc , il

essaya d'unir la morale à la religion , en fai-

sant prononcer des espèces de sermons dans
les temples (2).

Les sophistes dont Julien étoit environné,

se déchaînèrent contre le christianisme
; Julien

même ne dédaigna pas de se mesurer avec les

Galiléens. L'ouvrage qu'il écrivit contre eux
ne nous est pas parvenu ; mais saint Cyrille

,

(i) Soc. 3 , c. XII ; Greg. Naz. 3, p. ûi-g;, etc.

(a) Voy. Fleury , Hist. EccL
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patriarche d'Alexandrie , en cite des fragmens
dans la re'futation qu'il en a faite , et que nous
avons encore. Lorsque Julien est sérieux,

saint Cyrille triomphe du philosophe ; mais
lorsque l'empereur a recours à l'ironie, le

patriarche perd ses avantages. Le style de
Julien est vif, anime', spirituel : saint Cyrille

s'emporte
, il est bizarre , obscur et contourne'.

Depuis Julien jusqu'à Luther, l'Eglise, dans
toute sa force

, n'eut plus besoin d'apologistes.

Quand le schisme d'Occident se forma, avec
les nouveaux ennemis parurent de nouveaux
défenseurs. Il le faut avouer, les protestans
eurent d'abord la supériorité sur les catho-
liques, du moins par les formes, comme le
remarque Montesquieu. Erasme même fut
foible contre Luther, et Théodore de Bèze
eut une légèreté de style qui manqua trop
souvent à ses adversaires.

Mais lorsque Bossuet descendit dans Ja
carrière

,
la victoire ne demeura pas long-

temps indécise
; l'hydre de l'hérésie fut de

nouveau terrassée, i:Histoire des Variations
et VExposition de la Doctrine catholique sont
druxchcfs-d'œuvrequipasserontàla postérité.

II est naturel que le schisme mène à l'incré-
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dulitë, et que Falhéisme suive l'Iiérësie. Bayle
et Spinosa s'élevèrent après Calvin; ils trou-
vèrent dans Clarke et Lcibnitz deux génies
capables de réfuter leurs sophismes. Abbadie
e'crivit en faveur de la religion une apologie
remarquable par la méthode et le raisonne-
ment. Malheureusement le style en est foible

,

quoique les pensées n'y manquent pas d'un
certain éclat. « Si les philosophes anciens, dit
Abbadie, adoroient les vertus, ce n'étoit après
tout qu'une belle idolâtrie. >>

Tandis que l'Eglise triomphoit encore , déjà
Voltaire faisoit renaître la persécution de
Julien. Il eut l'art funeste chez un peuple
capricieux et aimable , de rendre l'incrédulité

à la mode. Il enrôla tous les amours-propres
dans cette ligue insensée

; la religion fut atta-

quée avec toutes les armes, depuis le pamphlet
jusqu'à l'in-folio

, depuis l'épigramme jusqu'au
sophisme. Un livre religieux paroissoit- il

,

l'auteur étoit à l'instant couvert de ridicule
,

tandis (ju'on porloit aux nues des ouvrages
dont Voltaire étoit le premier à se moquer
avec ses amis : il étoit si supérieur à ses dis-

ciples
, qu'il ne |)ouvoiJ s'enq)écher de rire

quelquefois de leur enthousiasme irréligieux.
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Cependant le système destructeur alloits'éten-

dant sur la France. îl s'établissoit dans ces

académies de province, qui ont été autant de

foyers de mauvais goût et de factions. Des
femmes de la société , de graves philosophes

,

avoient leur chaire d'incrédulité. Enfin, Wfut
reconnu que le christianisme n'étoit qu'un

système barbare dont la chute ne pouvoit

arriver trop tôt pour la liberté des hommes

,

le progrès des lumières, les douceurs de la

vie, et l'élégance des arts.

Sans parler de l'abîme où ces principes

nous ont plongés
, les conséquences immé-

diates de cette haine contre l'Evangile, furent

un retour plus affecté que sincère vers ces

dieux de Rome et de la Grèce , auxquels on
attribua les miracles de l'antiquité (i). On ne
fut point honteux de regretter ce culte qui ne
faisoil du genre humain qu'un troupeau d'in-

sensés, d'impudiques, ou de bétes féroces.

On dut nécessairement arriver de là au mé-
pris des écrivains du siècle de Louis XIV,
qui ne s'élevèrent toutefois à une si hante

(0 Le s.'kle de Louis XIV aimoit et comioissoil Tan-
tiquilL^ mieux que nous, et il éioii rhiôiieii.
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perfection, que parce qu'ils furent religieux.
Si Ton n'osa pas les heurter de front, à cause
de l'autorité de leur renommée , on les attaqua
d'une manière indirecte. Onfitentendre qu'ils
avoient été secrètement incrédules , ou que du
moins ils fussent devenus de bien plus grands
hommes s 'ils avoient vécu de nosjours. Chaque
auteur bénit son destin , de l'avoir fait naître
dans le beau siècle des Diderot et des d'Alemr
bert

,
dans ce siècle où les documens de la

sagesse humaine étoient rangés par ordre
alphabétique dans l'Encyclopédie, cette Babel
des sciences et de la raison (i).

Des hommes d'une grande doctrine et d'un
esprit distingué essayèrent de s'opposer à ce
torrent. Mais leur résistance fut inutile; leur
voix se perdit dans la foule , et leur victoire
fut ignorée d'un monde frivole

, qui cependant
dirigcoit la France , et que par cette raison il

étoit nécessaire de toucher (2).

Ainsi celte fatalité qui avoit fait triompher

(0 Voy. la note // à la fin du volume.

(2) Les Lettres de quelques Juifs portugais curent un
moment de succès; mais elles disparurent bientôt dans lo
tourbillon irréligieux.
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les sophistes sous Julien , se déclara pouf eux
dans notre siècle. Les défenseurs des chre'tiens

tombèrent dans une faute qui les avoit déjà

perdus : ils ne s'aperçurent pas qu'il ne s'agis-

soit plus de discuter tel ou tel dogme
,
puis-

qu'on rejetoit absolument les bases. En par-
tant de la mission de J. G. et remontant de
conséquence en conséquence, ils établissoient

sans doute fort solidement les vérités de la

foi
;
mais cette manière d'argumenter, bonne

au dix-septième siècle , lorsque le fond n'étoit

point contesté , ne valoit plus rien de nos jours.
Il falloit prendre la route contraire

, passer de
l'effet à la cause , ne pas prouver que le chris-
tianisme est excellent, parce qu'il vient de
Dieu

,
mais qu'il vient de Dieu

, parce qu'il
est excellent.

G'étoit encore une autre erreur que de s'atta-
cher à répondre sérieusement à des sophistes

,

espèce d'hommes qu'il est impossible de con-
vaincre, parce qu'ils ont toujours tort. On
oublioit qu'ils ne cherchent jamais de bonne
foi la vérité, et qu'ils ne sont même attachés

à leur système qu'en raison du bruit qu'il fait,
prêts à en changer demain avec l'opinion.

Pour n'avoir pas fait cette remarque , on
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perdit beaucoup do temps et de travail. Ce
n'etoitpas les sophistes qu'il falloit réconcilier
à la religion

, c'ctoit le monde qu'ils egaroient.
On l'avoit séduit en lui disant que le christia-
nisme étoit un culte né du sein de la barl>arie

,

absurde dans ses dogmes, ridicule dans sej
cérémonies, ennemi des arJs et des lettres, de
la raison et de la beauté; un culte qui n'avoit
fait que verser le sang, enchaîner les hommes,
et retarder le bonheur cl les lumières du genre
humain

: on devoit donc chercher à prouver
au contraire que de toutes les religions qui
ont jamais existé la religion chrétienne est la
plus poétique, la plus humaine, la plus favo-
rable à la liberté, aux arts et aux lettres; que
le monde moderne lui doit tout, depuis l'agri-

culture jusqu'aux sciences abstraites; depuis
les hospices pour les malheureux

, jusqu'aux
temples k\lis par Michel-Ange , et décorés par
Kaphaël. On devoit montrer qu'il n'y a rien
de j)lus divin que sa morale; rien de plus
aimable, de plus pompeux que ses dogmes,
sa doctrine et son culte : on devoit dire (ju'elle

favorise le génie , épure le goût , développe les

|>assions vertueuses, «lonne de la vigueur à la

pensée, offre des formes nobles à l'écrivain
,

ï^%
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et des moules parfaits à l'artiste; qu'il n'y a
point de honte à croire avec Newton et Bos-
suel, Pascal et Racine : enfin il falloit appeler
tous les enchantemens de l'imagination et tous
les intérêts du cœur au secours de cette mdme
religion contre laquelle on les avoit armés.

Ici le lecteur voit notre ouvrage. Les autres
genres d'apologies sont épuisés , et peut-être
seroient-ils inutiles aujourd'hui. Qui est-ce qui
liroit maintenant un ouvrage de théologie ?
quelques hommes pieux qui n'ont pas besoin
d'être convaincus; quelques vrais chrétiens
déjà persuadés. Mais n'y a-t-il pas de danger
a envisager la religion sous un jour purement
humam:^ Et pourquoi? Notre religion craint-
elle la lumière? Une grande preuve de sa
céleste ongine, c'est qu'elle souffre l'examen
ic plus sévère et le plus minutieux de la raison.
Veut-on qu'on nous fasse éternellement le re-
proche de cacher nos dogmes dans une nuit
samte

,
de peur qu'on n'en découvre la fausseté:^

hv christianisme sera-t-il moins vrai quand il

Pa.o.lia plus hcau? Bannissons une frayeur
pusillanime; par excès de religion, ne laissons
ÎKts la religion périr. Nous ne sommes plus
aaiis le temps où il étoit bon de dire : Croyez
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et n-eocaminez pas; on examinera maigre
nous; et notre silence timide , en augmentant
le triomphe des incrédules, diminuera lenombre des fidèles.

Il est temps qu'on sache enfin à quoi se
réduisent ces reproches à''absurdité , de gros-
sièreté, de petitesse qu'on fait tous les jours
au christianisme; il est temps de montrer
que, lojn de rapetisser la pensée, il se prête
merveilleusement aux élans de l'âme, et peut
enchanter l'esprit aussi divinement que les
dieux de Virgile et d'Homère. Nos raisons
auront du moins cet avantage

, qu'elles seront
a la portée de tout le monde, et qu'il ne
laudra qu'un bon sens pour en juger. On
ncghge peut-être un peu trop dans iesouvrage,
de ce genre

,
de parler la langue de ses lec-

teurs:,! faut être docteur avec le docteur, et
poète avec le poète. Dieu ne défend pas les
routes fleuries quand elles servent à revenir à
lu.

,
et ce n'est pas toujours par les sentiers

rudes et sublimes de la montagne que la brebis
égarée retourne au bercail.

Nous osons croire que celte manière d'en-
v.sager le christianisme présente des rapports
J^cu connus

: sublime par l'anliquité de ses
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souvenirs qui remontent au berceau dumonde,
ineffable dans ses mystères, adorable dans ses
sacremens, intéressant dans son histoire, ce'-

leste dans sa morale , riche et charmant dans
ses pompes, il re'claihe toutes les sortes de ta-
bleaux. Voulez-vous le suivre dans la poésie ? le
Tasse

, Milton, Corneille , Racine , Voltaire,
vous retracent ses miracles. Dans les belles-
lettres, l'éloquence, l'histoire, la philosophie?
que n'ontpoint fait, par son inspiration, Bos-
suet, Fénélon, MassiUon, Bourdaloue, Bacon,
Pascal, Euler, Newton, J.eibnitz! Dans les
ans.? que de chefs-d'œuvre ! Si vous l'examinez
dans son culte

, que de choses ne vous disent
point et ses vieilles églises gothiques, et ses
prières admirables

, et ses superbes cérémo-
nies! Parmi son clergé .? voyez tous ceshommes
qui vous ont transmis la langue et les ouvrages
de Rome et de la Grèce

, tous ces solitaires de
la Thébaïde

, tous ces lieux de refuge pour les
infortunés

,
tous ces missionnaires à la Chine

,

au Canada, au Paraguay, sans oublier les
ordres mihtaires, d'où va naître la chevalerie '

Mœurs de nos aïeux, peinture des anciens
jours

,
poésie

, romans même , clioses secrètes
de la vie

,
nous avons tout fait servir h notre
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cause. Nous demandons des sourires au ber-
ceau, et des pleurs à la tombe : tantôt avec Je
moine Maronite, nous habitons les sommets
du Garmel et du Liban

; tantôt avec la fille

de la Charité, nous veillons au lit du malade :

ici deux époux américains nous appellent au
fond de leurs déserts

; là nous entendons gémir
la vierge dans les solitudes du cloître : Homère
vient se placer auprès de Milton, Virgile à
côté du Tasse ; les ruines de Memphis et d'A-
thènes contrastent avec les ruines des monu-
mens chrétiens, les tombeaux d'Ossian avec
nos cimetières de campagne

; à Saint-Denis
nous visitons la cendre des rois ; et

, quand
notre sujet nous force de parler du dogme de
l'existence de Dieu , nous cherchons seulement
nos preuves dans les merveilles de la nature;
enfin nous essayons de frapper au cœur de
l'incrédule de toutes les manières

; mais nous
n'osons nous flatter de posséder cette verge
miraculeuse de la religion

, qui fait jaillir du
rocher les sources d'eau vive.

Quatre parlies, divisées chacune en six
livres, composent notre ouvrage. La première
traite des dogmes et de la doctrine.

La seconde et la troisième renferment la
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poeli'quc du christianisme
, ou les rapports de

cette religion avec la poe'sic, la littérature et
les arts.

La quatrième contient le culte, c'est à dire
tout ce qui concerne les cérémonies de l'église

et tout ce qui regarde le cierge' séculier et
régulier.

Au reste, nous avons souvent rapproche
les dogmes et la doctrine des autres cultes,
des dogmes, de la doctrine et du culte évan^
gélique

: pour satisfaire toutes les classes de
lecteurs, nous avons aussi touche, de temps
en temps, la partie historique et mystique de
la religion. Maintenant que le lecteur connoît
le plan général de l'ouvrage , entrons dans
l'examen des Dogmes et de la Doctrine; et

,

afm de passer aux mystères chrétiens, com-
mençons par nous enquérir de la nature des
choses mystérieuses.
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CHAPITRE II.

De la Nature du Mystère.

Il n'est rien de beau , de doux , de grand
dans la vie

,
que les choses mystérieuses. Les

sentimens les plus merveilleux sont ceux qui

nous agitent un peu confusément : la pudeur

,

l'amour chasle , Tamilie' vertueuse sont pleines

de secrets.On diroit que les cœurs qui s'aiment

s'entendent à demi-mu* , et qu'ils ne sont que
comme entr'ouverls. L'innocence , à son tour,

qui n'est qu'une sainte ignorance , n'est-ellc

pas le plus ineffable des mystères? L'enfance

n'est si heureuse que parce qu'elle ne sait rien

,

la vieillesse si misérable, que parce qu'elle

sait tout; heureusement pour elle, quand les

mystères de la vie finissent , ceux de la mort
commencent. ,

S'il en est ainsi des sentimens, il en est ainsi

des vertus : les plus angéliq»- «
; sont celles qui

,

découlant iinmédiatement f]<- Pi" , telle 'ii^
À. "

la charité , aiment à se cacuer aux regards

,

comme leur source.
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En passant aux rapports de Tesprit, nous
trouvons que les plaisirs de la pensée sont
aussi des secrets. Le secret est d'une nature si
divine

,
que les premiers hommes de l'Asie ne

parloient que par symboles. A quelle science
revient-on sans cesse? à celle qui laisse tou-
jours quelque chose à deviner, et qui fixe nos
regards sur une perspective infinie. Si nous
nous égarons dans le désert, une sorte d'ins-
tmct nous fait éviter les plaines , où l'on voit
tout d'un coup d'œil

; nous allons chercher ces
forêts, berceau de la religion, ces forêts dont
1 ombre, les bruits et le silence sont remplis
de prodiges, ces solitudes où les corbeaux et
les abeilles nourrissoient les premiers Pères
de l'Eglise

,
et où ces saints hommes goûtoient

tant de délices
, qu'ils s'écrioient : « Seigneur

c est assez; je mourrai de douceur, si vous ne
modérez ma joie! » Enfin on ne s'arrête pas
au pied d'un monument moderne dont l'ori-
gme est connue

: mais que dans une île dé-
serte, au milieu de l'Océan , on trouve tout à
coup une statue de bronze, dont le bras dé-
ployé montre les régions où le soleil se couche
et dont la base soit chargée d'hiéroglyphes

'

et rongée par la mer cl le temps, quelle source
I.
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lout est inconnu dans l'univers. L'homme lui-

même n'esl-il pas un cliangc mystère ? D'où

part l'éclair que nous appelons existence , et

dans quelle nuit va-t-il s'éteindre? L'Eternel

a placé la Naissance et la Mort , sous la forme

de deux fantômes voilés , aux deux bouts de

notre carrière : l'un produit l'inconcevable

moment de noire vie que l'autre s'empresse

de dévorer.

Il n'est donc point étonnant, d'après le

penchant de l'homme aux mystères
,
que les

religions de tous les peuples aient eu leurs

choses impénétrables. Les Selles étudioicnt

les paroles prodigieuses des colombes de Do-

donc ; l'Inde , la Perse , l'Ethiopie , la Scy thie

,

les Gaules, la Scandinavie, avoient leurs

cavernes , leurs montagnes saintes , leurs

chênes sacrés, où le brachmane, le mage,

le gymnosophiste , le druïdc
, prononçoient

l'oracle inexplicable des Immortels.

A Dieu ne plaise que nous voulions com-

parer ces mystères aux mystères de la véri-

table religion, et les immuables profondeurs

du Souverain cpii est dans le ciel, aux cliau-

geaiites obscurités de ces dieua: y ancrages de
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/a main des hommes (i)! Nous avons seule-
ment voulu faire remarquer qu'il n'y a point
<lc religion sans mrstères ; ce sont eux qui
avec le sacrifice, constituent essentiellement
le culte

: Dieu mdme est le grand secret de la
nature

;
la divinité e'toit voilée en Egypte et

le sphmx s'asseyoit sur le seuil de ses temples

(0 Sap. cap. i3, v. lo.

•2,
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CHAPITRE m.

DES MYSTÈRES CHRÉTIENS.

De la Trinité.

On découvre au premier coup d'œil , dans la

partie des mystères, un grand avantage de la

religion chrétienne sur les religions de Fanti-
quité. Les mystères de celles-ci n'avoient
aucun rapport avec l'homme, etnc formoient
tout au plus qu'un sujet de réflexions pour le

philosophe
, ou de chants pour le poète. Nos

mystères
,
au contraire

, s'adressent à nous
;

ils contiennent les secrets de notre nature. Il

ne s'agit plus d'un futile arrangement de
nombres, mais du salut et du bonheur du
genre humain. L'homme, qui sent si bien
chaque jour son ignorance et sa foiblcsse

,

pourroit-ilrejeterlesmystcresde Jésus Christ?
ce sont ceux des infortunés !

La Trinité
, premier mystère des chrétiens

,

ouvre un chamj) immense d'études philoso-
pliiques, soit qu'on la considère dans lis

4
i

â



DU CHRISTIANISME. ai

attributs de Dieu, soit qu'on recherche les

vestiges de ce dogme autrefois répandu dans
l'Orient. C'est une très-me'chante manière de
raisonner que de rejeter ce qu'on ne peut
comprendre. A partir des choses les plus
simples dans la vie , il seroit aisé de prouver
que nous ignorons tout, et nous voulons
pénétrer dans les ruses de la Sagesse !

La Trinité fut peut-être connue des Egyp-
tiens : l'inscription grecque du grand obé-
lisque du Cirque majeur, à Rome, portoit :

MÉyaç 0SÔÎ
, le grand Dieu , ©soyc-vyjrôç , rEngen-

dré de Dieu, et naf.yeyyi3ç, le Tout-Brillant

(Apollon, l'Esprit).

Héraclides de Pont et Porphyre rapportent
un fameux oracle de Sérapis :

. . lûnf^Mxa Sri rpix nivra. , xat eiç h iôvTa.

Tout est Dieu dans Vorigine; puis le Verhe
et rEsprit : trois dieux coengendrés ensemble
et se réunissant dans un seul.

Les Mages avoient une espèce de Trinité
dans leur Mclris, Oromasis et Araminis, ou
Mitra, Oromase et Arimane.

Platon semble parler de ce dogme dans
plusieurs endroits de ses ouvrages.
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« Non seulement, dit Dacier, on prétend

qu il a connu le Verbe, fils éternel de Dieu
on soutient même qu'il a connu le Saint-
Esprit, et qu'ainsi il a eu quelque idée de
la très-sainle Trinité, car il écrit au jeune
Denys :

« Ilfaut queje déclare à Archédémus ce
qui est beaucoup plus précieux et plus didn

,

et que vous avez grande envie de saçoir\
puisque vous me lavez envoyé exprès; car
selon ce qu 'il m'a dit , vous ne croyez pas que
je vous aie suffisamment expliqué ce que je
pense sur la nature du premier principe : il
faut vous l'écrire par énigmes

, afin que si ma
lettre est mterceptée sur terre ou sur mer , celui
qui la lira n\ypuisse rien comprendre. Toutes
choses sont autour de leur roi; elles sont à
cause de lui, et il est seul la cause des bonnes
choses, second pour les secondes, et troisième
pour les troisièmes (i). »

» Dans VEpinomis et ailleurs, il établit

(I) Dacer col.. ,om. m, IHMI, paj,. 3,3, anna-
.•e.n,ne„l du Platon de S.rranus

; mais tous les Plato,, do
Sorranus o, do Ficin do la Iliblio,h^,,u,. royalo, no do.nuM.t
iM le mémo tome, „i la lu^no pgo, ni la ,né.ne lettre.
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pour principes le premier bien , le Verbe ou
l'entendement, et l'âme. Le premier bien,

c'est Dieu; le Verbe , ou l'entendement

,

c'est le fils de ce premier bien qui l'a en-
gendre semblable à lui; et l'ame qui est le

terme entre le Père et le Fils, c'est le Saint-

Ksprit (i). »

Platon avoit emprunte cette doctrine de la

Trinité de Timée de Locrcs, qui la tenoit lui-

même de l'école Italique. Marsile Ficin
, dans

une de ses remarques sur Platon, montre , d'a-

près Jamblique , Porphyre , Platon et Maxime
de Tyr, que les Pythagoriciens connoissoient
aussi l'excellence du Ternaire

; Pythagore l'a

même indique dans ce symbole :

Honorato in pr/mis habitun , tv,/>unal et Triobolum.

Aux Indes, la Trinité est connue.

« Ce que j'ai vu de plus marqué et de plus
étonnant dans ce genre , dit le Père Calmetle

,

c'est un texte tiré de Lamaastambam
, l'un de

leurs livres.... Ilcommence ainsi
: Le Seigneur

,

le bien, le grand Dieu , dans sa bouche est la

(i) (fl:«.-. dr Vlat., /rud.pa, Dacicr; loin. I, pap. 194.
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parole. (Le terme dont ils se servent la per-
sonnifie.

) Il parie ensuite du Saint-Esprit en
ce terme

: Ventas seu spiritns perfectus, et
finit par la création, en l'attribuant à un seul
Dieu (i). »

Au Thibet.

<r Voici ce que j'appris de la religion du
Thibet

: ils appellent Dieu Konciosa , et ils
semblent avoir quelque idée de l'adorable
Trmité

;
car tantôt ils le nomment Koncî/w-

cick, Dieu-un, et tantôt Koncioksum, Dicu-
trm. Ils se servent d'une espèce de chapelet,
sur lequel ils prononcent ces paroles, om\
ha, hum. Lorsqu'on leur en demande l'expli-
cation

,
ils répondent que om signifie intelli-

gence, ou bras, c'est-à-dire puissance; que
ha est la parole

; que hum est le cœur , ou
l'amour; et que ces trois mots signifient
Dieu (2). »

Les missionnaires anglais à Olaïli ont trouvé
quelques traces de la Trinité parmi les dogmes
religieux des habitans de celle île.

Nous croyons d'ailleurs entrevoir dans la

(0 Lettres èdif. loin. XIV, pa^;. g.
(:i) Id. loin. XII

, pa^'. 43;.

,«

\
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nature même une sorte de preuve physique
(le la Trinile'. Elle est l'arche'type de l'univers

,

ou, si l'on veut, sa divine charpente. Ne
seroit-il pas possihle que la forme exte'rieure

et matérielle participât de l'arche intérieure
et spirituelle qui la soutient, de même que
Platon (i)représentoit les choses corporelles,
comme l'ombre des pensées de Dieu? Le
nombre de Trois semble être dans la nature
le terme par excellence. Le Trois n'est point
engendré, et engendre toutes les autres frac-
tions, ce qui le faisoit appeler le nombre
sans mère par Pythagore (2).

On peut découvrir quelque tradition obscure

(i) In Rep.

(2) Hier. Com. in Pyt. Le 3 , simple par lui-même

,

esl le seul nombre qui se compose de simples, et qui
fournit un nombre simple en se décomposant : vous ne
pouvez composer un autre nombre complexe sans le 3
excepte le 2. Les gënc^rations du trois sont magnifiques

'

et tiennent à cette puissante unitc5 qui est le premier an-
neau de la chaîne des nombres, et qui remplit l'univers.
Los anciens faisoient un fort grand usage des nombres pris
ne.aphy.s.(|ueme„t, et il ne î.m pas se J.Ater de prononcer
cpe Pylhagore, Platon, et les prêtres égyptiens , dont ils

tio.ent cette scien, e
, fussent des fous ou des imb.'.cilles.
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de Ja Trinité jusque dans les fables du poly-
théisme. Les Grâces l'avoient prise pour leur
terme

;
elle existoit auTartare

, pour la vie et la
mort de l'homme, etpour la vengeance céleste;
enfin trois dieux frères composoient , en se
réunissant, la puissance entière de l'univers.

Les philosophes divisoient l'homme moral
en trois parts, et les Pères de l'Eglise ont
cru retrouver l'image de la Trinité spirituelle
dans l'âme de l'homme.

« Si nous imposons silence à nos sens , dit
Bossuet

,
et que nous nous renfermions pour

un peu de temps au fond de notre âme , c'est-

à-dire dans cette partie où la vérité se fait

entendre, nous y verrons quelque image de
la Trinité que nous adorons. La pensée

, que
nous sentons naître comme le germe de notre
esprit, comme le fds de notre intelligence,

nous donne quelque idée du Fils de Dieu conçu
éternellement dans rintelligcnce du Père cé-
leste. C'est pourquoi ce Fils de Dieu prend le

nom de Verbe
, afin que nous entendions qu'il

naît dans le sein du Père, non comme naissent
les corps

, mais comme naît dans notre Ame
celle parole intérieure que nous y sentons,
quand nous contenq)loiLs la vérité.
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» Mais la fécondité de notre esprit ne se

termine pas à cette parole intérieure , à cette

pense'e intellectuelle, à cette image de la

ve'rité qui se forme en nous. Nous aimons et

cette parole inte'rieure , et l'esprit où elle naît
;

et, en l'aimant, nous sentons en nous quelque

chose qui ne nous est pas moins précieux que
notre esprit et notre pensée, qui est le fruit

de l'un et de l'autre
,
qui les unit, qui s'unit à

eux, et ne fait avec eux qu'une même vie.

» Ainsi, autant qu'il se peut trouver de
rapport entre Dieu et l'homme

; ainsi , dis-je
,

se produit en Dieu l'amour éternel qui sort
du Père qui pense , et du Fils qui est sa pensée,
pour faire, avec lui et sa pensée , une même
nature également heureuse et parfaite (1). >.

Voilà un assez beau commentaire , à propos
d'un seul mot de la Genèse : Faisons Fhomme.

TertuUien, dans son Apologétique, s'ex-
prime ainsi sur le grand mystère de notre
religio n:

« Dieu a créé le monde par sa parole, sa
raison et sa puissance. Vos philosophes même

(i) Boss. W.SL unh., sec. parf., p.-ig. 1G7 et 1G8,
• oui. II; cdil. siér.
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conviennent que logos, le verbe et la raison

,

est le crcaleur de l'univers. Les chrétiens
ajoutent seulement que la propre substance du
rerhe et de la raison , cc\X<i substance par la-

quelle Dieu a tout produit, est esprit; que
cette parole ou le verbe a dû être prononcé
par Dieu; que Dieu, l'ayant prononcé, l'a

engendré; que conséquemment il est Fils de
J3ieu, et Dieu

, à cause de l'unité de substance.
Si le soleil prolonge un rayon , sa substance
n'est pas séparée , mais étendue. Ainsi le verbe
est ^.ç^^yV d'un esprit, et/)/>i/deDieu, comme
une lumière allumée d'une autre lumière.
Ainsi ce qui procède de Dieu est Dieu , et les

deux, avec leur esprit, ne font qu'un; diffé-

rant en propriété, non en nombre
; en ordre,

non en nature : le fds est sorti de son principe
sans le quitter. Or, ce rayon de Dieu est des-
cendu dans le sein d'une vierge ; il s'est revêtu
de chair

; il s'est fait homme uni à Dieu. Cette
chair soutenue de l'esprit, se nourrit, croît,

parle, enseigne, opère : c'est le Christ. »

Cette démonstration de la Trinité peut être

comprise par les esprits les plus simples. Il

se faut souvenir que Tertullien parloit à des
hommes qui persécutoicnt Jésus-Christ, et
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qui n'auroient pas mieux aime que de trouver

moyen d'attaquer la doctrine , et même la

personne de ses défenseurs. Nous ne pous-
serons pas plus loin ces preuves, et nous les

abandonnons à ceux qui ont étudié la secte

Italique
, et la haute théologie chrétienne.

Quant aux images qui soumettent à la foi-

blesse de nos sens le plus grand des mystères

,

nous avons peine à concevoir ce que le redou-
table triangle de feu, imprimé dans la nue,
peut avoir de ridicule en poésie. Le Père

,

sous la figure d'un vieillard , ancêtre majes-
tueux des temps , ou représenté comme une
effusion de lumière , seroit-il donc une pein-
ture si inférieure à celles de la mythologie ?

N'est-ce pas une chose merveilleuse de voir
l'Esprit saint

, l'esprit sublime de Jehovah

,

porté par l'emblème de la douceur, de l'a-

mour et de l'innocence ^ Dieu se scnt-il tra-
vaillé du besoin de semer sa parole? l'Esprit
n'est plus cette Colombe qui couvroit les
hommes de ses ailes de paix ; c'est un Verbe
visible, c'est une langue de feu, qui parle
tous les dialectes de la terre, et dont l'élo-

quence élève ou renverse des empires.
Pour peindre le Fils divin , il nous suffira
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d'emprunter les paroles de celui qui le con-
templa dans sa gloire. « Il e'toit assis sur un
trône

, dit l'apôtre
; son visage brilloit comme

le soleil dans sa force , et ses pieds comme
de l'airain fondu dans la fournaise

; ses yeux
c'toient deux flammes. Un glaive à deux tran-

chans sorloit de sa bouche; dans la main
droite il tenoit sept e'toiles; dans la gauche,
un livre scelle' de sept sceaux. Un fleuve de
lumière étoit devant ses lèvres. Les sept esprits

de Dieu brilloient devant lui comme sept

lampes; et de son marche-pied sorloient des
voix, des foudres et des éclairs (i). »

( i) Apoc. cap. I et 4.
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CHAPITRE IV.

De la Rédemption.

1

M

De même que la Trinité renferme les secrets

<le l'ordre métaphysique , la Rédemption con-
tient les merveilles de l'homme , et l'histoire

(le ses fins et de son cœur. Avec quel e'tonnc-

ment, si l'on s'arrétoit un peu dans de si

hautes méditations, neverroit-on pas s'avancer

cesdeux mystères quicachentdansleursombres
les premières intentions de Dieu , et le système
de l'univers ! La Trinité confond notre peti-
tesse

, accable nos sens de sa gloire , et nous
nous retirons anéantis devant elle. Mais la

touchante rédemption, en Remplissant nos
yeux de larmes, les empêche d'être trop
éblouis, et nous permet du moins de les fixer
un moment sur la croix.

On voit d'abord sortir de ce mystère la

^loctrine du péché originel, qui explique
l'homme. Sans l'admission de cette vérilé,
connue par tradition de tous les peuples, une
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iiuit impénétrable nous couvre. Comment

,

sans la tache primitive, rendre compte du
penchant vicieux de notre nature, combattu
par une voix qui nous annonce que nous
fûmes formés pour la vertu? Comment l'apti-

tude de l'homme à la douleur, comment ses

sueurs qui fécondent un sillon terrible, com-
ment les larmes, les chagrins, les malheurs

du juste , comment les triomphes et les succès

impunis du méchant, comment, dis-je, sans

une chute première , tout cela pourroit-il s'ex-

pliquer? C'est pour avoir méconnu cette dégé-

nération, que les philosophes de l'antiquité

tombèrent en d'étranges erreurs, et qu'ils in-

ventèrent le dogme de la réminiscence. Pour
nous convaincre de la fatale vérité d'où naît

le mystère qui nous rachète , nous n'avons pas

besoin d'autres preuves que la malédiction

prononcée contre Eve, malédiction qiii s'ac-

complit chaque jour sous nos yeux. Que de

choses dans ces brisemens d'entrailles , et pour-

tant dans ce bonheur de la maternité ! Quelles

mystérieuses annonces de l'homme et de sa

double destinée, prédite à la fois par la dou-

leur et par la joie de la femme (jui l'enfante!

On ne peut se méprendre sur les voies du
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Très-Haut
,
en retrouvant les deux grandes

(iiis de l'homme dans le travail de sa mère, et
il faut rcconnoilre un Dieu jusque dans une
malédiction.

Après tout, nous voyons chaque jour le fds
puni pour le père, et le contre -coup du
crime d'un méchant aller frapper un descen-
dant vertueux

: ce qui ne prouve que trop la
doctrine du péché originel. Mais un Dieu de
bonté cld'indulgcnce

, sachant que nous péris-
sions par cette chute, est venu nous sauver.
Ne le demandons point à notre esprit, mais
à notre cœur, nous tous foibles et coupables,
comment un Dieu peut mourir. Si ce parfait
modèle du bon (ils, cet exemple des amis
fidèles

,
si cette retraite au mont des Oliviers

,

ce calice amer, cette sueur de sang, cette
douceur d'ûme

, celte sublimité d'esprit, celte
croix, ce voile déchiré, ce rocher fendu, ces
ténèbres de la nature, si ce Dieu enfin expi-
rant pour les honmies, ne peut ni ravir notre
cœur, ni endaunncr nos pensées, il est à
craindre qu'on ne trouve jamais dans nos
ouvrages, comme dans ceux du Poëlc , « des
miracles éclatans .. , Speriosn miraruta.

" Des images ne sont pas des raisons, dira-

3

â
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t-on peut-être ; nous sommes dans un siècle

de lumière qui n'admet rien sans preuves. »

Que nous soyons dans un siècle de lumière
,

c'est ce dont quelques personnes ont doute'
;

mais nous ne serons point étonne si l'on nous

fait l'objection précédente. Quand on a voulu

argumenter sérieusement contre le christia-

nisme, les Origène, les Clarke, les Bossuct

ont répondu. Pressé par ces redoutables ad-

versaires , on cherchoit à leur échapper , en

reprochant au christianisme ces mêmes dis-

putes métaphysiques dans lesquelles on vou-

droit nous en traîner. On disoit , comme Arius
,

Gelse et Porphyre, que notre religion est un

tissu de subtilités qui n'offrent rien à l'imagi-

nation et au cœur , et qui n'ont pour sectaires

que desybM5 et des irnhécilles (i). Se présenle-

t-il quelqu'un qui , répondant à ces derniers

reproches , cherche à démontrer que le culte

évangélique est celui du poëte, de l'àmc

tendre , on ne manquera pas de s'écrier :

(i) Orig. c. Cel. 11b. III, paj];. \l^!^. Arius appelle les

chr<^liens w ^tCk^i. Arr. Antonin. ap. Tortul. at. scap. c. IV,

lib. in Soh. Malela (^hroiiic. Porphyre flonne à la ieli{;;ion

i'épilh^tc de jSipfiapov Td>ptii|Aa. Porph. ap. Eus. MUt. Kr.cl,

VI, c. IX.

!!
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Eh
! qu'est-ce que tout cela prouve, sinon

<|iie vous savez plus ou moins bien faire un
tableau? Ainsi, voulez-vous peindre et tou-
cher, on vous demande des axiomes et des
vorollwras. Prelendez-vous raisonner, il ne
tant plus que des sentlmens et des images II
est difficile de joindre des ennemis aussi léger,
et qu, ne sont jamais au poste où ils vous dé-
fient. Nous hasarderons quelques mots sur la
rdemplion

,
pour montrer que la théologie

du christianisme n'est pas aussi absurde qu'on
allecte de le penser.

Une tradi.ion universelle nous apprend quehomme a e, créé dans un état plus par ait
<l"ecelu.„u,l existe à présent, et qu'il y a eu-ne chule. Cette tradition se for.ine de l'opi-
n-on des philosophes .le tous temps et de touspays

,

qu. „ ..nt jamais pu se rendre compte de
•'«'"me moral

, sans supposer un éta pri-
"-'"f cle perlecion. d'où la nature humaine
est ensuite déchue par .sa faute (0

S. ri,on,me a été créé , il a été créé pour-ohn quelconque: or, é,a„, créé parfait, il

(>) rid. H,|. Arisl. Snn. le» SS. PP. p,„,,| ,.„ ,
Arii. clc. etc. '

'""'•
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36 GÉME
fin à laquelle il éloit appelé ne pouvoit être

que parfaite.

Mais la cause finale de riiommc a-t-elle été

allérée par sa chute? Non, puisque l'homme

n'a pas été créé de nouveau ; non, puisque la

race humaine n'a pas été anéantie
,
pour faire

place à une autre race.

Ainsi l'homme, devenu mortel et imparfait

par sa désohéissance, est resté toutefois avec

des fins immortelles et parfaites. Comment
parviendra-t-il à ses fins dans son état actuel

d'imperfection? Il ne le peut plus par sa

propre énergie, par la même raison qu'un

homme malade ne peut s'élever à la hauteur

des pensées à laquelle un homme sain peut

alleindre. Il y a donc disproportion entre la

force et le poids à soulever par celte force :

ici l'on entrevoit déjà la nécessite d'une aide

on d'une rédemption.

« Ce raisonnement, dira-t-on, seroit bon

pour le premier homme ; mais nous , nous

sommes capables de nos fins. Quelle injustice

et quelle absurdité de penser que nous soyions

tous punis de la faute de notre premier

père ! »

Sans décider ici si Dieu a tort ou raison
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tic nous rendre solidaires, tout ce que nous

savons et tout ce qu'il nous suffit de savoir à

présent, c'est que cette loi existe. Nous voyons
que partout le fds innocent porte le châtiment

du au père coupable; que cetle loi est telle-

ment liée au principe des choses, qu'elle se

répète jusque dans l'ordre physique de l'uni-

vers. Quand un enfant vient à la vie gangrené
des débauches de son père, pourquoi ne se

plaint-on pas de la nature ? car enfin , (ju'a

fait cet innocent, pour porter la peine des
vices d'autrui? lié bien , les maladies de l'àme
se perpétuent comme les maladies du corps

,

et l'homme se trouve puni dans sa dernière

i)ostérité, de la faute qui lui fit prendre le

j)remier levain du crime.

La chute ainsi avérée par la tradition uni-
verselle

, par la transmission ou la génération
du mal moral et physique ; d'une autre part,
les fins de l'homme étant restées aussi par-
faites qu'avant la désobéissance, quoique
l'homme lui-même soit dégénéré, il suit

qu'une rédemption ou un moyen (jucdconcpuî
de rendre l'homme capable île ses lins est une
conséquence nalurellcde l'état où est UunUtu}
la nature hinnaiiie.
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La nécossilé d'une rédemption une fois

admise, cherchons l'ordre où nous pourrons
la trouver. Cet ordre peut être pris ou dans
l'homme ou au-dessus de l'homme.
Dans l'homme. Pour supposer une rédemp-

tion, il faut que le prix soit au moins en
raison de la chose à racheter. Or, comment
supposer que l'homme imparfait et mortel
se pût offrir lui-même pour regagner une fin
parfaite et immortelle.? Gomment l'homme,
participant à la faute primitive

, auroit-il pu'
suffire, tant pour la portion du péché qui le
regarde

, que pour celle qui concerne le reste
du genre humain.? Un tel dévouement ne de-
mandoit-il pas un amour et une vertu au-
dessus de la nature.? Il semble que le ciel ait
voulu laisser s'écouler quatre mille années

,

depuis la chute jusqu'au rétablissement, afui
de donner le temps aux hommes de juger par
eux-mêmes combien leurs vertus dégradée.s
éloient insuffisantes pour un pareil sacrifice.

Il ne reste donc que la seconde supposition :

à savoir que la rédemption devoit procéder
d'une condition au-dessus de l'homme. Voyous
si elle pouvoil venir des êtres intermédiaires
entre lui et Dieu.

't
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Milton eut une belle idée , lorsqu'il supposa

qu'après le péché , l'Eternel demanda au ciel

consterné s'il y avoit quelque puissance qui

voulût se dévouer pour le salut de l'homme.

Les divines hiérarchies demeurèrent muettes
,

et parmi tant de séraphins, de trônes, d'ar-

deurs, de dominations, d'anges et d'archanges,

nul ne se sentit assez de force pour s'offrir au

sacrifice. Cette pensée du po'dle est d'une rigou-

reuse vérité en théologie. En effet, où les anges

auroient-ils pris pour l'homme l'immense

amour que suppose le mystère de la croix ?

Nous dirons en outre que la plus sublime

des puissances créées n'auroit pas même eu
assez de force pour l'accomplir. Aucune subs-

tance angélique ne pouvoit, par la foiblessc

de son essence , se charger de ces douleurs

,

qui, selon Massillon , unirent sur la tcte de
Jésus-Christ toutes les angoisses physiques que

la punition de tous les péchés commis depuis

le commencement des races pouvoit supposer,

et toutes les peines morales , tous les remords
qu'avoicnt du éprouver les pécheurs en com-
mettant le crime. Si le Fils de l'honme lui-

même trouva le calice amer, comment un
ange l'eùl-il porté à ses lèvres:' 11 ïi'auroil
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jamais pu boire la lie, et le sacrifice nV,k
point été consomme'.

Nous ne pouvions donc avoir pour rédemp-
teur qu'une des trois personnes existantes de
toute éternité

: oé, de ces trois divines per-
sonnes, on voit que le Fils, par sa nature
même

,
devoit être le seul à nous rachcler

Amour qui lie cntr'elles les parties de l'uni-
vers, milieu qui réunit les extrêmes, principe
vivifiant de la nature, il pouvoit seul récon-
cdier Dieu avec l'homme. Il vint ce nouvel
Adam

,
homme selon la chair par Marie

homme selon la morale par son Evangile
*

homme selon Dieu par son essence. Il naquit
d'une Vierge

, pour ne point participer à la
faute originelle

,
et pour être une victime sans

tache; il reçut le jour dans une étable, au
dernier degré des conditions humaines

, parce
que nous étions tombés par l'orgueil : ici corn-
mence la profondeur du mystère , l'homme
se trouble, et les voiles s'abaissent.

Ainsi le but que nous pouvions atteindre
avant la désobéissance, nous est proposé de
nouveau

,
mais la roule pour

y parvenir n'est
plus la même. Adam innocent y seroit arrivé
par des chemins enchanlés; Adam pécheur
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n'y peut monter qu'au travers des précipices.

La nature a change depuis la faute de notre
premier père , et la re'demption n'a pas eu
pour objet de faire une cre'ation nouvelle,

mais de trouver un salut final pour la pre-
mière. Tout donc est reste de'genéré avec
l'homme; et ce roi de l'univers, qui, d'abord
né immortel, devoit s'élever, sans changer
d'existence, au bonheur des puissances cé-

lestes
, ne peut plus maintenant jouir de la

présence de Dieu
, sans passer par les déserts

du tombeau
, comme parle saint Ghrysostôme.

Son âme a été sauvée de la destruction finale

par la rédemption; mais son corps, joignant
à la fragilité naturelle de la matière, la foi

-

blesse accidentelle du péché , subit la sentence
primitive dans toute sa rigueur : il tombe, il

se fond, il se dissout. Dieu , après la chute de
nos premiers pères, cédant à la prière de son
fils, et ne voulant pas détruire tout l'homme,
inventa la mort comme un demi-néant , afin
que le pécheur sentît l'horreur de ce néant
entier, auquel il eût été condamné, sans les
prodiges de l'amour céleste.

Nous osons présumer que s'il y a fjuelque
chose de clair en métai>hysique

, (.'(«si la chaîne
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de ce raisonnement. Ici point de mots mis à
la torture, point de divisions et de subdi-
visions, point de termes obscurs ou barbares.
Le christianisme n'est point compose' de ces
choses

,
comme les sarcasmes de rincre'dulité

voudroient nous le faire croire. L'Evangile a

été prêché au pauvre d'esprit, et il a été en-
tendu du pauvre d'esprit; c'est le livre le plus
clair qui existe. Sa doctrine n'a point son
siège dans la lete, mais dans le cœur; elle

n'apprend point à disputer , mais à bien vivre.

Toutefois elle n'est pas sans secrets. Ce qu'il

y a de véritablement ineffable dans l'Ecriture

,

c'est ce mélange continuel des plus profonds
mystères et de la plus extrême simplicité :

caractères d'oii naissent le touchant et le

sublime. Il ne faut donc plus s'étonner que
l'œuvre de Jésus-Christ parle si éloqucmment

;

et telles sont encore les vérités de notre reli-

gion
, malgré leur peu dappareil scientifique,

qu'un seul point admis vous force d'admettre
tous les autres. Il y a plus : si vous espérez

échapper en niant le principe, tel, par exemple,
que le péché originel , bientôt, poussés de con-
séquence en conséquence , vous serez forcés

d'aller vous perdre dans l'athéisme : dès l'ins-

*

Vf

i
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tant où vous reconnoissez un Dieu, la religion

chrétienne arrive , malgré vous , avec tous ses

dogmes, comme l'ont remarqué Glarke et

Pascal. Voilà, ce nous semble, une des plus

fortes preuves en faveur du christianisme.

Au reste
, il ne faut pas s'étonner que celui

qui fait rouler, sans les confondre, ces mil-
lions de globes sur nos têtes, ait répandu tant
d'harmonie dans les principes d'un culte établi

par lui; il ne faut pas s'étonner qu'il fasse
tourner les charmes et les grandeurs de ses
mystères dans ie cercle d'une logique inévi-
table

, comme il fait revenir les astres sur
eux-mêmes

, pour nous ramener ou les fleuri
ou les foudres des saisons. On a peine à conce-
voir le déchaînement du siècle contre le chris-
tianisme. S'il est vrai que la religion soit né-
cessaire aux hommes, comme l'ont cru tous
les philosophes, par quel culte veut-on rem-
placer celui de nos pères? On se rappellera
long-temps ces jours où des hommes de sang
prétendirent élever des autels aux vertus , sur
les ruines du christianisme. D'une main ils

dressoient des échafauds
; de l'autre, sur le

honlispice de nos temples , ils garanlissoient
a Dieu Vclcmite, et à l'homme la mort; et ces

''n^

4k'
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mêmes tcmj)les, où l'on voyoit autrefois ce

Dieu qui est connu de l'univers, ces images
(le Vierge qui consoloient tant d'infortunés,

ces temples etoientdédics à la Vérité, qu'aucun
homme ne connoît, et à la liaison, qui n'a

jamais scclic une larme !
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CHAPITRE V.

De l'Incarnation.

L'incarnation nous prc'sente le Souverain
(les cieux dans une bergerie , celui qui lance

lafoudre, entouré de bandelettes de Un, celui

que Vunivers ne peut contenir , renfermé dans
le sein dunefemrne. L'antiquité eût bien su

tirer parti de cette merveille. Quels tableaux

Homère et Virgile ne nous auroicnt-ils pas
laissés de la nativité d'un Dieu dans une crèche,

des pasteurs accourus au berceau, des mages
conduits par une étoile

,, des anges descendant
dans le désert, d'une vierge mère adorant son
nouveau-né, et de tout ce mélange d'innocence,
d'enchantement et de grandeur!

En laissant à part ce que nos mystères ont
de direct et de sacré, on pourroit retrouver
encore sous leurs voiles les vérités les plus
ravissantes de la nature. Ces secrets du ciel

,

sans parler de leur partie mystique
, sont peut-

être le type des lois morales et physiques du
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monde : cela seroit très-digne de la gloire de
Dieu, et l'on enlreverroit alors pourquoi il

lui a plu de se manifester dans ces mystères
,

<le préférence à tout autre qu'il eût pu choisir.'

Jésus-Christ (par exemple, ou le monde
moral), prenant naissance dans le sein d'une
vierge

,
nous enseigneroit le prodige de la créa-

tion physique, et nous montreroit l'univers se

formant dans le sein de l'amour céleste. Les
paraboles et les figures de ce mystère seroient
ensuite gravées dans chaque objet, autour de
nous. Partout en effet la force naît de la grâce :

le fleuve sort de la fontaine , le lion est d'abord
nourri d'un lait pareil à celuique suce l'agneau

;

et parmi les hommes, le Tout-Puissant a pro-
mis la gloire du ciel à ceux qui pratiquent les

plus humbles vertus.

Ceux qui ne découvrirent dans la chaste

reine des anges que des mystères d'obscénité

sont bien 5 plaindre. Il nous semble qu'on
pourroit dire quelque chose d'assez touchant
sur cette femme mortelle, devenue la mère
immortelle d'un Dieu rédempteur , sur cette

Marie à la fois vierge et mère , les deux états

les plus divins de la femme, sur cette jeune

fille de l'antique Jacob, qui vient au secours

#

li I
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«les misères humaines, et sacrifie un fils pour
sauver la race de ses pères. Celle tendre mé-
diatrice entre nous et l'Eternel , ouvre avec la

douce vertu de son sexe un cœur plein de pitié

à nos tristes confidences , et désarme un Dieu
irrité : dogme enchanté, qui adoucit la terreur

d'un Dieu, en interposant la beauté entre
notre néant et la majesté divine!

Les cantiques de l'Eglise nous peignent la

bienheureuse Marie assise sur un trône de can-

deur, plus éclatant que la neige ; elle brille sur
ce trône comme une rose mystérieuse (i), ou
comme Ycloile du matin précurseur du soleil

de la grâce (2} ; les plus beaux anges la servent

,

les harpes et les voix célestes forment un con-
cert autour d'elle

; on reconnoît dans cette
fille des hommes, le refuge des pécheurs (3;,
la consolation des affligés (4); elle ignore
les saintes colères du Seigueur : elle est toute
boulé, toute compassion, toute indulgence.

Marie est la divinité de l'innocence, de la

(l) Rusa mystica.

(a) Stella mututina.

{S) liefugium prrraluritm.

(i) Cunsolutrix uJ]lirloriim.
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foiblcssc et (lu malheur. La foule de ses ado-
rateurs dans nos églises se compose de pauvres
matelots qu'elle a sauvés du naufrage ,. de \icux
invalides qu'elle a arraches à la mort, sous
le fer des ennemis de la France , de jeunes

femmes dont elle a calmé les douleurs. Celles-

ci apportent leurs nourrissons devant son
image, et le cœur du nouveau -ne, qui ne
comprend pas encore le Dieu du ciel , com-
prend déjà celte divine mère, qui tient un
enfant dans ses bras.

i-<
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CHAPITRE VI.

LES SACHEMENS.

Le Baptême et la Conression.

Si les mystères accablent l'esprit par leur

grandeur, on éprouve une autre sorte d'e'ton-

nement, mais qui n'est peut-être pas moins
profond, en contemplant les sacremens de
l'Eglise. La connoissance de l'homme civil

et moral est renfermée tout entière dans ces
institutions.

Le Baptême
, le premier des sacremens que

la religion confère à l'homme
, selon la parole

de l'apôtre
,
le revêt de Jésus-Christ. Ce sacre-

ment nous rappelle la corruption où nous
sommes nés

,
les entrailles douloureuses qui

nous portèrent, les tribulations qui nous
attendent dans ce monde

; il nous dit que
nos fautes rejailliront sur nos fds, que nous
sommes tous solidaires

: terrible enseigne-
ment qui suffuoit seul , s'il étoit bien médité,
pour faire régner la vertu parmi les hommes.

I. /

M
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Voyez le nc'Qphyle debout au milieu des

ondes du Jourdain : le solitaire du rocher

verse l'eau lustrale sur sa tête ; le fleuve des

patriarches, les chameaux de ses rives, le

Temple de Jérusalem, les cèdres du Liban

paroissent attentifs ; ou plutôt regardez ce

jeune enfant sur les fontaines sacrc'es. Une
famille pleine de joie l'environne ; elle renonce

pour lui au péché, elle lui donne le nom de

son aïeul, qui devient immortel dans cette

renaissance perpétuée par l'amour de race en

race. Déjà le père s'empresse de reprendre

son fds
, pour le reporter à imc épouse im-

patiente
,
qui compte , sous ses rideaux, tous

les coups de la cloche baptismale. On entoure

le lit maternel : des pleurs d'attendrissement

et de religion coulent de tous les yeux ; le

nouveau nom de l'enfant, l'antique nom de

son ancêtre, est répété débouche en bouche
;

et chacun , mêlant les souvenirs du passé aux

joies présentes , croit reconnoîlre le vieillard

dans le nouveau-né qui fait revivre sa mé-

moire. Te's sont les tableaux que présente le

sacrement de Baptême ; mais !a religion, tou-

jours morale , toujours sérieuse , alors même
qu'elle est plus riante , nous montre aussi le
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fils des rois dans sa pourpre , renonçant aux
grandeurs de Satan , à la même piscine où
Tenfant du pauvre en haillons vient abjurer
des pompes, auxquelles pourtant il ne sera
point condamné.

On trouve dans saint Ambroise une des-
cription curieuse de la manière dont s'admi-
nistroit le sacrement de Baptême dans les

premiers siècles de l'Eglise (i). Le jour choisi
pour la cérémonie étoit le Samedi-Saint. On
commençoit par toucher les narines et par
ouvrir les oreilles du catéchumène, en disant
ephpheta, oiiçrez-vous. On le faisoit ensuite
entrer dans le saint des saints. En présence
du diacre, du prêtre et de l'évêque , il renon-
çoit aux œuvres du démon. Il se tournoit
vers l'occident, image des ténèbres, pour
abjurer le monde, et vers l'orient, symbole
de lumière, pour marquer son alliance avec
Jésus-Christ. L'évêque faisoit alors la béné-

[i)Amhros. de ./lfj./.T.r,ullie„, On•g^„e, saint Jérôme,
s.nnt Au.ust.n, pnriont aussi du Bapiéme, mais moins en
<l.^ta.l que saint Ambroise. C'est dans les six livres de,
Sacremrns, faussement attribuées à ce P^re

, qu'on voit la
nrconstance des trois immersions et du toucbemeut des
narines que nous rapportons ici.

4-
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diction du bain, dont les eaux, selon saint

Ambroise, indiquent les mystères de l'Ecri-

ture : la création, le de'luge , le passage de

la mer Rouge, la nuée, les eaux de Mara,
Naaman , et le paralytique de la piscine. Les

eaux ayant été adoucies par le signe de la

croix , on y plongeoit trois fois le catéchu-

mène en l'honneur de la Trinité , et en lui

enseignant que trois choses rendent témoi-

gnage dans le Baptême : l'eau , le sang , et

l'esprit.

Ausorlir du saint des saints , l'évéque faisoit

à l'homme renouvelé l'onction sur la tête, afin

de le sacrer de la race élue et de la nation

sacerdotale du Seigneur. Puis on lui lavoit les

pieds; on lui mettoit des habits blancs,

comme un vêlement d'innocence : après quoi il

recevoit dans le sacrement de Confirmation
,

l'esprit de crainte divine , l'esprit de sagesse

et d'intelligence, l'esprit de conseil et de

force, l'esprit de doctrine et de piété. L'évéque

prononçoit à haute voix lesparolcs de l'apôtre :

Dieu lepère vousarnarquédesonsceau. Jcsus-

Chrisi notre Seigneur cous a confirme^; il a
donnéà votre cœur les arrhes du Saint-Esprit.

Le nouveau chrétien marchoit alors à l'autel
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pour y recevoir le pain des anges , en disant :

J^ntrerai à Vauie.l du Seigneur^ du Dieu qui

irjouitrnajeunesse. A la vue de l'autel couvert

de vases d'or, de flambeaux , de fleurs , d'é-

toffes de soie, le néophyte s'écrioit avec le

Prophète : J^ous avez préparé une table devant

moi; cest le Seigneur qui me nourrit.^ rien ne

me manquera y il rrUa établi dans un lieu

abondant en pâturage. La cérémonie se ter-

minoit par le sacrifice de la messe. Ce devoit

être une fête bien auguste que celle où les

Ambroise donnoient au pauvre innocent la

place qu'ils refusoient à l'empereur coupable.

S'il n'y a pas dans ce premier acte de la vie

chrélienne un mélange divin de théologie et

de morale , de mystères et de simplicité , rien

ne sera jamais divin en religion.

Mais, considéré dans une sphère plus élevée,

et comme figure du mystère de notre rédemp-
tion

,
le Baptême est un bain qui rend à l'âme

sa vigueur première. On ne peut se rappeler
sans regret la beauté des anciens jours , alors

que les forêts n'avoient pas assez de silence
,

les grottes pas assez de profondeur, pour les

lidèles qui venoient y méditer les mystères.

Ces chrétiens primitifs , témoins de la réno-
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vation du monde , ctoient occupés de pensées
bien différentes de celles qui nous courbent
aujourd'hui vers la terre, nous tous chrétiens

vieillis dans le siècle, et non pasHans la foi.

En ce temps-là la sagesse étoitsur les rochers,

dans les antres avec les lions , et les rois alloient

consulter le solitaire de la montagne. Jours
trop tôt évanouis ! il n'y a plus de saint Jean
au désert, et l'heureux catéchumène ne sentira

pliis couler sur lui ces flots du Jourdain, qui

emportoient aux mers toutes ses souillures.

La Confession suit le Baptême
; et l'Eglise,

avec une prudence qu'elle seule possède , a
fixé l'époque de la Confession à l'âge où l'idée

du crime peut être conçue : il est certain qu'à

sept ans l'enfant a les notions du bien et du
mal. Tous les hommes, les philosophes même,
quelles qu'aient été d'ailleurs leurs opinions,

ont regardé le sacrement de Pénitence comme
une des plus fortes barrières contre le vice,

et comme le chef-d'œuvre de la sagesse. « Que
de restitutions , de réparations , dit Rousseau

,

la Confession ne fait-elle point faire chez les

catholiques (i)! » wSelon Voltaire, « la Con-

(i) Emît. loni. m, pafi;. 201, dans la nufe.
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fcssion est une chose très-excellente , un frein

au crime , inventé dans l'antiquité la plus re-

culée : on se confessoit dans la célébration de

tou5 les anciens mystères. Nous avons imité

cl sanctifié cette sage coutume : elle est très-

bonne pour engager les cœurs ulcérés de haine

à pardonner (i). »

Sans cette institution salutaire , le coupable

tomheroit dans le désespoir. Dans quel sein

déchargeroit-il le poids de son cœur ? Seroit-ce

dans celui d'un ami ? Eh ! qui peut compter

sur l'amitié des hommes? Prendra-t-il les dé-

serts pour confidens? Les déserts retentissent

toujours pour le crime du bruit de ces trom-

[)eHcs que le parricide Néron croyoit ouïr

autour du tombeau de sa mère (2). Quand la

nature et les hommes sont impitoyables , il est

bien touchant de trouver un Dieu prêt à par-

donner : il n'appartenoit qu'à la religion chré-

tienne d'avoir fait deux sœurs , de l'innocence

et du repentir.

(i) Que.s/ions encyclop. tom. III
,

pag. 284 , article

(Mrè de campagne , sect. II.

(2) Tacit. Hist.
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CHAPITRE VIL

De la Commutiton.

-i-t

^

C'est à douze ans , c'est au printemps de
l'année

,
que Tadolescent s'unit à son Créateur.

Après avoir pleuré la mort du Rédempteur du
monde avec les montagnes de Sion , après
avoir rappelé les ténèbres qui couvrirent la

terre, la chrétienté sort de la douleur: les

cloches se raniment, les saints se dévoilent,
le cri de la joie , l'antique alléluia d'Abraham'
et de Jacob

, fait retentir le dôme des églises.

De jeunes filles vêtues de lin , et des garçons
parés de feuillages, marchent sur une route
semée des premières fleurs de l'année

; ils

s'avancent vers le temple, en répétant do
nouveaux cantiques; leurs parens les suivent;
bientôt le Christ descend sur l'autel pour ces
âmes délicates. Le froment des anges est dé-
posésurlalanguovéridique qu'aucun mensonge
n'a encore souillée; tandis que le prêtre boit

,

dans le vin pur , le sang méritoire de l'agneau!
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Dans celte solennité, Dieu rappelle un
sacrifice sanglant, sous les espèces les plus

paisibles. Aux incommensurables hauteurs de
ces mystères, se mêlent les souvenirs des

scènes les plus riantes. La nature ressuscite

avec son Créateur, et Fange du printemps
semble lui ouvrir les portes du tombeau

,

comme cet Esprit de lumière
, qui dérangea

la pierre du glorieux sépulcre. L'âge de^
tendres communians et celui de la naissante

année
, confondent leurs jeunesses , leurs har-

monies et leurs innocences. Le pain et le vin

annoncent les dons des champs prêts à mûrir,
et retracent les tableaux de l'agriculture

; enfin
Dieu descend dans les âmes de ces en fans
pour les féconder, comme il descend, en celte
saison

,
dans le sein de la terre

, pour lui faire
porter ses fleurs et ses richesses.

Mais, dira-t-on, que signifie celte Com-
munion mystique où la raison est obligée de
se soumettre à une absurdité, sans aucun profit
pour les mœurs ?

Qu'on nous permelte d'abord de répondre
en général pour tous les rites chrétiens, qu'ils
sont de la plus haute moralité, par cela seul
qu'//.y ont été pratiqués par nos pères; par
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cela seul que nos mères ont été chrétiennes sur

nos berceaux
; enfin

, parce que la religion a

chante autour du cercueil de nos aïeux, et

souhaite la paix à leurs cendres.

Ensuite , supposé même que la Communion
fût une ccrc'monie puérile , c'est du moins s'a-

veugler beaucoup de ne pas voir qu'une solen-

nité qui doit être précédée d'une confession

générale
,
qui ne peut avoir lieu qu'après une

longue suite d'actions vertueuses, est très-favo-

rable aux bonnes mœurs. Elle l'est même à un
tel point, que si un homme approchoit digne-

ment, une seule fois par mois, du sacrement

d'Eucharistie, cet hommeseroil, de nécessité,

l'homme le plus vertueux de la terre. Trans-

portez le raisonnement de l'individuel au col-

lectif, de l'homme au peuple, et vous verrez

que la Communion est une législation tout

entière.

« Voilà donc des hommes, dit Voltaire

( dont l'autorité ne sera pas suspecte), voilà

des bommes qui reçoivent Dieu dans eux, au

milieu d'une cérémonie auguste , à la lueur de

cent cierges , après une musique qui a enchanté

leurs sens, au pied d'un autel brillant d'or.

L'imagination est subjuguée , l'âme saisie et
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atlcndrie ; on respire à peine , on est détaché

de tout bien terrestre , on est uni avec Dieu

,

il est dans notre chair et dans notre sang.

Qui osera
,
qui pourra commettre après cola

une seule faute, en concevoir seulement la

pensée ! Il étoit impossible , sans doute , d'ima-

giner un mystère qui retînt plus fortement les

hommes dans la vertu (i). »

Si nous nous exprimions nous-mêmes avec

celte force, on nous traiteroit de fanatiques.

L'Eucharistie a pris naissance à la Cène
;

et nous en appelons aux peintres, pour la

beauté du tableau où Jésus-Christ est repré-

senté disant ces paroles : Hoc est corpus

meiim. Quatre choses sont ici :

I". Dans le pain et le vin matériels on voit

la consécration de la nourriture des hommes,
qui vient de Dieu, et que nous tenons de sa

munificence. Quand il n'y auroit dans la Com-
munion

,
que cette offrande des richesses de

la terre à celui qui les dispense, cela seul

sulFiroit pour la comparer aux plus belles cou-
tumes religieuses de la Grèce.

(i) Quâslions sur PEncyr/opédie , loin. IV, ôdil. d(
Genève.
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2". L'Eucharistie rappelle la Pâque des

Israe'litcs, qui remonte fiux temps des Pha-
raons

;
elle annonce l'abolition des sacrifices

sanglans
; elle est aussi Timage de la vocation

d'Abraham
, et de la première alliance de Dieu

avec l'homme. Tout ce qu'il y a de grand en
antiquité, en histoire, en législation, en figures

sacrées, se trouve donc réuni dans la commu-
nion du chrétien.

3". L'Eucharistie annonce la réunion des
hommes en une grande famille

; elle enseigne
la fin des inimitiés, l'égalité naturelle et l'éta-

blissement d'une nouvelle loi, qui ne con-
noîtra ni Juifs , ni Gentils , et invitera tous

les enfans d'Adam à la même table.

Enfin la quatrième chose que l'on découvre
dans l'Eucharistie , c'est le mystère direct et

la présence réelle de Dieu dans le pain consa-
cré. Ici il faut que fàme s'envole un moment
vers ce monde intellectuel, qui lui fut ouvert
avant sa chute.

Lorsque le Tout-Puissant eut créé l'homme
à son image, et qu'il l'eut animé d'un souffle

de vie, il fit alliance avec lui. Adam el Dieu
s'entretenoienl ensemble dans la solilude.

L'alliance fut de droit rompue par la déso-

1

4
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béissance. L'Etre éternel ne pouvoit plus

communiquer avec la Mort, la Spiritualité

avec la Matière. Or» entre deux choses de

propriétés différentes, il ne peul y avoir de

point de contact que par un milieu. Le pre-

mier effort que l'amour divin fit pour se rap-

procher de nous, fut la vocation d'Abraham
et rétablissement des sacrifices : figures qui

annonçoient au monde l'avcnement du Messie.

Le Sauveur , en nous rétablimt dans nos fins

,

comme nous l'avons observé au sujet de la

rédemption
, a dû nous rétablir dans nos pri-

vilèges, et le plus beau de ces privilèges, sans

doute, étoitde communiquer avec le Créateur.

Mais cette communication ne pouvoit plus

avoir lieu immédiatement comme dans le

Paradis terrestre. Premièrement, parce que
noire origine est demeurée souillée

; en second
lieu, parce que notre corps, maintenant sujet

au tombeau, est resté trop foible pour commu-
niquer directementavec Dieu, sans mourir. Il

falloii donc un moyen médiat, et c'est le

Fils qui l'a fourni. Il s'est donné à l'homme
dans l'Eucharistie, il est devenu la roule
sublime par qui nous nous réunissons de
nouveau à celui dont notre Ame est émanée.

m
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Mais si le Fils fût resté dans son essence

primitive, il est e'vident que la même sépa-
ration eut existé ici-bas entre Dieu et l'homme

,

puisqu'il ne peut y avoir d'union entre la pureté
et le crime, entre une réalité éternelle et le

songe de notre vie. Or , le Verbe, en entrant

dans le sein d'une femme, a daigné se faire

semblable à nous. D'un coté, il touche à son
pcre par sa spiritualité; de l'autre, il s'unit à

la chair par son effigie humaine. Il devient

donc ce rapprochement cherché entre l'enfant

coupable et le père miséricordieux. En se

cachant sous l'emblème du pain , il est , pour
l'œil du corps, un objet sensible , tandis qu'il

reste un objet inlellectuel pour l'œil de Tàme.
S'il a choisi le pain pour se voiler, c'est que

le froment est un emblème noble et pur de la

nourriture divine.

Si cette haute et mystérieuse théologie , dont
nous nous contentons d'ébaucher quelques

Iraits , effraie nos lecteurs, qu'ils remarquent
toutefois combien cellemélaphysiqueestlumi-

neuse auprès de celle dePythagore , de Platon

,

de Timée, «l'Aristole, de Carnéa<le, d'Kpi-

cure. On n'y trouve aucune de ces absl raclions

<ridées, pour lescpielles on est obligé de se
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créer un langage inintelligible au commun des

hommes.

En résumant ce que nous avons dit sur la

Communion , nous voyons qu'elle présente

d'al)ord une pompe charmante
;
qu'elle en-

seigne la morale, parce qu'il faut être pur

pour en approcher
;
qu'elle est l'offrande des

dons de la terre au Créateur , et qu'elle rap-

pelle la sublime et touchante histoire du Fils

de l'homme. Unie au souvenir de la Pàque et

de la première alliance, la Communion vase

perdre dans la nuit des temps ; elle tient aux

idées premières sur la nature de l'homme reli-

gieux et polilique, et exprime l'antique éga-

lité du genre humain ; enfm , elle perpétue la

mémoire «le notre chute primitive , de notre

rétablissement et de noire réunion avec Dieu.

;ie, dont
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CHAPITRE VIII.

LA CONFIRMATION , l'oRDRE ET LE MARIAGE.

Examen du Vœu de Ce'libat, sous ses rapports moraux.

On ne cesse de s'étonnerlorsqu'on remarque
h quelle e'poque de la vie la religion a fixe le

grand hyméne'e de l'honime et du Cre'aleur.

C'est le moment où le cœur va s'enflammer

du feu des passions , le moment où il peut

concevoir l'Etre suprême : Dieu devient l'im-

mense ge'nie qui tourmente tout à coup l'ado-

lescent, et qui remplit les faculte's de son âme
inquiète et agrandie. Mais le danger augmente;

il faut de nouveaux secours à cet étranger sans

expérience, exposé sur le chemin du monde.

La religion ne l'oubliera point; elle tient en

réserve un appui. La Confirmation vient sou-

tenir ses pas trcmblans comme le bâton dans

la main du voyageur, ou comme ces sceptres

qui passoient de race en race chez les rois

antiques, et sur lesquels Evandre et Nestor,

pasteurs des hommes, s'appuyoient en jugeant

les peuples. Observons que la morale entière
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de la vie est renfermée dans le sacrement de
Conlirmalion

; quiconque a la force de confes-

ser Dieu, pratiquera nécessairement la vertu,

puisque commettre le crime, c'est renier le

(Jréateur.

Le même esprit de sagesse a place TOrdre
et le Mariage immédiatement après la Gon-
lirmation. L'enfant est maintenant devenu
homme, et la religion qui l'a suivi des yeux
avec une tendre sollicitude àans l'état de
nature, ne l'abandonnera pas dans l'état de
société. Admirez ici la profondeur des vues
dii législateur des chrétiens. 11 n'a établi que
deux sacremens sociaux, si nous osons nous
exprimer ainsi; car en effet il n'y a que deux
élats dans la vie, le célibat et le mariage.
Ainsi, sans s'embarrasser des distinctions
civiles, inventées par notre étroite raison,
Jésus-Christ divise la société en deux classes.'

A ces classes il ne donne point de lois poli-
tiques, mais des lois morales, et par là il

se trouve d'accord avec toute l'antiquité. Les
anciens sages de l'Orient, qui ont laissé une si

merveilleuse renommée
, n'assembloient pas

des hommes pris au hasard, pour méditer

d'impralicablesconstitulions.Gcssageséloient

I.
5
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de vénérables solitaires qui avoient voyage

long-temps , et qui chanloient les dieux sur

la lyre. Chargés des richesses puisées chez les

nations étrangères
,

plus riches encore des

dons d'une vie sainte , le luth à la main, une

couronne d'or dans leurs cheveux blancs, ces

hommes divins, assis sous quelque platane,

dictoient leurs leçons à tout un peuple ravi.

EtquellesétoientccsinstitutionsdcsAmphion,

desCadmus, des Orphée? Une belle musique

appelée loi , des danses , des cantiques
,
quel-

ques arbres consacrés , des vieillards condui-

sant des enfans , un hymen formé auprès d'un

tombeau, la religion et Dieu partout. C'est

aussi ce que le christianisme a fait , mais d'une

manière encore plus admirable.

Cependant leshommes ne s'accordent jamais

sur les principes , et les institutions les plus

sages ont trouvé des détracteurs. On s'est

élevé dans ces derniers temps contre le vœu
de célibat, attaché au sacrement d'Ordre. Les

uns, cherchant partout des armes contre la

religion , en ont cru trouver dans la religion

même : ils ont fait valoir l'ancienne discipline

de l'Eglise, qui, selon eux, permettoit le

mariage du prétn ; les auhcs se sont contentés

'à

1
,1

4
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de faire de la chasteté chre'tienne l'ohjet de
leurs railleries. Répondons d'ahord aux esprits

sérieux et aux objections morales.

Il est certain d'abord que le septième canon
du second concile de Latran, l'an iiSg, fixe

sans retour le célibat du clergé catholique à
une époque plus reculée : on peut citer quel-
ques dispositions du concile de Latran (i),
en 1 1 23 ;

de Trébu. (2) , en 895 ; de Troisi (3) ,

en 909; de Tolède (4), en 633, et de Chal-
chique (5), en 461. Baronius prouve que le
vœu de célibat étoit général ^.armi le clergé
<Iès le sixième siècle (6). Un canon du pre-
mier concile de Toursexcommunietoutprétre,
<liacre ou sous-diacre qui auroit conservé sa
femme après avoir reçu les ordn-s : Siinçentàs

jiierlt preshytcv curn suâ presbyterâ, aut dia-
conus cum suâ diaconissâ , anl subdiaconus
CHin siid sub-diaconissâ, annarn intcgrum ex-
iommunicalus habeatuv (7). Dès le temps de
samt Paul, la virginité étoit regardée comme
l'état le plus parfait pour im chrétien.

(0 Can. .,. _ (,) Cap. ^8. _ (3) Cap. 8. -
i) (.an. 52. _

(5J Can. ,G. _ (6) Baron, a,. 88, n. .8.
(

— (7) Can. 20.

5.
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Mais, en admettant un moment que le

mariage des prêtres eût e'te' tole'ré dans la pri-

mitive Eglise , ce qui ne peut se soutenir ni

historiquement ni canoniquement, il ne s'en-

suivroit pas qu'il dût être permis à présent aux

eccle'siastiques. Les mœurs modernes s'oppo-

sent à cette innovation, qui de'truiroit d'ailleurs

de fond en comble la discipline de l'Eglise.

Dans les anciens jours de la religion
,
jours

de combats et de triomphes , les chrétiens
,
peu

nombreux et remplis de vertu, vivoienl fra-

ternellement ensemble
, goûtoient les mêmes

joies, partageoient les mêmes tribulations à la

table du Seigneur. Le pasteur auroit donc pu
,

à la rigueur, avoir une famille au milieu de
cette société sainte

, qui e'toit déjà sa famille;

il n'auroit point e'te' de'tourné par ses propres
enfans du soin de ses autres brebis

, puisqu'ils

auroient fait partie du troupeau
; il n'auroit

pu traliir pour eux les secrels du pe'chcur
,

puisqu'on n'avoit point de crimes à cacher,

et que les confessions se faisoient à haule

voix, dans ces basiliques de la mort (i), où
les fidèles s'assembloient pour prier sur les

(i) S. Hieron.

I

ï
J.
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cendres des martyrs. Ces chrc'tiens avoienl

reçu du ciel un sacerdoce que nous avons

perdu. C'étoit moins une assemblée du peuple,

qu'une communauté de lévites et de religieuses :

le Baptême les avoit tous créés prêtres et con-

fesseurs de Jésus-Christ.

Saint Justin le philosophe , dans sa première

apologie , fait une admirable description de

la vie des fidèles de ces temps-là : « On nous
accuse, dit-il

, de troubler la tranquillité de
l'Etat; et, cependant, un des principaux

dogmes de notre foi est que rien n'est caché
aux yeux de Dieu , et qu'il nous jugera sévè-

rement un jour sur nos bonnes et nos mau-
vaises actions : mais, ô puissant Empereur!
les peines même que vous avez décernées
contre nous, ne font que nous affermir dans
notre culte, puisque toutes ces persécutions

nous ont été prédites par notre maître
, fils du

souverain Dieu, père et seigneur de l'univers...

» Le jour du soleil (le dimanche), tous
ceux qui demeurent à la ville et à la campagne
s'assemblent en un lieu commun. On lit les

sain les Ecritures
; un ancien (i) exhorte ensuite

(l) Un prêtre.
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70 GÉNIE
le peuple à imiter de si beaux exemples. On
se lève

,
on prie de nouveau

; on présente
1 f^ao

,
le pain et le vin : le prélat fait l'action

de grâces, l'assistance répond ^wm. On dis-
tribue une partie des choses consacrées , et
les diacres portent le reste aux absens. On
fait une quête : hs riches donnent ce qu'ils
veulent. Le prélat garde ces aumônes pour
en assister les veuves, les orphelins, les
malades, les prisonniers, les pauvres, les
étrangers, en un mot, tous ceux qui sont
dans le besoin

,
et dont le prélat est spécia-

lement chargé. Si nous nous réunissons le jour
du soleil

, c'est que Dieu fit le monde ce jour-
là, et que son Fils ressuscita à pareil joui-,
pour confirmer à ses disciples la doctrine que
nous vous avons exposée.

» Si vous la trouvez bonne, respectez-la;
rejetez-la

,
si elle vous semble méprisable :

mais ne livrez pas pour cela aux bourreaux
des gens qui n'ont fait aucun mal ; car nous
osons vous annoncer que vous n'éviterez pas
le jugement de Dieu , si vous demeurez dans
l'injustice

: au reste
, quel que soit noire sort

,

que la volonté de Dieu soit faite. Nous aurionj
pu réclamer votre équité en vertu de la lettre
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de votre père, César Adrien, d'illustre et

glorieuse mémoire ; mais nous avons préféré

nous confier en la justice de notre cause (1). »

L'apologie de Justin étoit bien faite pour

surprendre la terre. Il venoit de révéler un

Age d'or au milieu de la corruption, de décou-

vrir un peuple nouveau, dans les souterrains

d'un antique empire. Ces mœurs durent

paroître d'autant plus belles
,
qu'elles n'étoient

pas, comme aux premiers jours du monde,

en barmonie avec la nature et les lois , et

qu'elles formoient au contraire un contraste

frappant avec le reste de la société. Ce qui

rend surtout la vie de ces fidèles plus inté-

ressante que la vie de ces hommes parfaits

chantés par la fable , c'est que ceux-ci sont

représentés heureux, et que les autres se

montrent à nous à travers les charmes du

malheur. Ce n'est pas sous le feuillage des

bois et au bord des fontaines, que la vertu

paroît avec le plus de puissance; il faut la

voir à l'ombre des murs des prisons , et parmi

des flots de sang et de larmes. Combien la

religion est divine , lorsqu'au fond d'un sou-

(1) Jus/. /Jfjol. Edil. Marc. fol. 1742.
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terrain, dans le silence et la nuit des tom-
beaux, un pasteur que le pe'ril environne,
célèbre

à la lueur dW lampe, devant un
petit troupeau de fidèles, les mystères d'un
Dieu persécute' !

Il étoit nécessaire d'établir solidement celte
innocence des chrétiens primitifs, pour mon-
trer que, si malgré tant de pureté on trouva
des mconvéniens au mariage des prêtres il
seroit tout-à-fait impossible de l'admettre
aujourd'hui.

En effet, quand les chrétiens se multi-
plièrent, quand la corruption se répandit
avec les hommes, comment le prêtre auroit-
il pu vaquer en même temps aux soins de sa
famille et de son église? Comment fût -il
demeuré chaste avec une épouse qui eût
cessé de l'être? Que si l'on objecte les pays
protestans, nous dirons que dans ces pays
on a été obligé d'abolir une grande partie
du culte extérieur, qu'un minisire paroît à
peme dans un temple deux ou trois fois par
semaine

,
que presque toutes relations ont *

cessé entre le pasteur et le troupeau, et que
le premier est trop souvent un homme du
monde, qui donne des bals el des festins

ff

'4

1
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pour amuser ses cnfans. Quant à quelques

sectes moroses, qui affectent la simplicité

évangëlique , et qui veulent une religion sans

culte , nous espérons qu'on ne nous les oppo-

sera pas. Enfin , dans les pays où le mariage

des prêtres s'est établi , la confession , la plus

belle des institutions morales , a cesse et a dû

cesser à l'instant. Il est naturel qu'on n'ose

plus rendre maître de ses secrets l'homme qui

a rendu une femme maîtresse des siens; on

craint, avec raison, de se confier au prêtre

qui a rompu son contrat de fidélité avec Dieu,

et répudié le Créateurpour épouserlacréalure.

Il ne reste plus qu'à répondre à l'objection

que l'on tire de la loi générale de la population.

Or, il nous paroît qu'une des premières lois

naturelles qui duts'aboliràla nouvelle alliance,

fut celle qui favorisoit la population , au-delà

de certaines bornes. Autre fut Jésus-Christ,

autre Abraham : celui-ci parut dans un temps
d'innocence , dans un temps où la terre man-
(I«ioil d'habitans; Jésus-Christ vint, au con-

traire, au milieu de la corruption des hommes,
cl lorsque le monde avoit perdu sa solitude.

La pudeur peut donc fermer aujourd'hui le

si:in des femmes; la seconde Eve
, en guéris-
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sanl Jcs maux dont la première avoil olé
^••appce, a fait descendre la virginité du
ciel

,
pour nous donner une idée de cet état

de pureté et de joie
, qui précéda les antiques

douleurs de la mcre.

Le législateur des chrétiens naquit d'une
vierge, et mourut vierge. N'a-t-il pas voulu
nous enseigner par là , sous les rapports poli-
tiques et naturels, que la terre étoit arrivée à
son complément d'hahitans, et que, loin de
multiplier les générations, il faudroit désor-
mais les restreindre? A l'appui de cette opi^
mon, on remarque que les Etals ne périsseni
jamais par le défaut, mais par le trop grand
nombre d'hommes. Une population excessive
est le fléau des empires. Les Barbares du No'd
ont dévasté le glohe, quand leurs forêts ont
ete remplies; la Suisse étoit obligée de verser
ses industrieux habilans aux royaumes étran-
gers

,
comme elle leur verse ses rivières

fécondes; et sous nos propres ye..x, au mo-
ment même où la France a perdu tant de
laboureurs, la culture nVn paroît que plus
florissanle. Hélas ! misérables insectesque nous
sommes

! bourdonnant autour d'uue coupe
(rabsinlhe, où par hasaid sont tombées duel-
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ques gouttes de miel , nous nous dévorons les

unslesautres , lorsque l'espace vient à manquer

à notre multitude. Par un malheur plus grand

encore, plus nous nous multiplions, plus il

faut de champ à nos désirs. De ce terrain qui

diminue toujours , et de ces passions qui aug-

mentent sans cesse, doivent résulter tôt ou

tard d'effroyahles révolutions (i).

Au reste, les systèmes s'évanouissent devant

des faits. L'Europe est-elle déserte, parce

qu'on y voit un clergé catholique qui a fait

vœu de célibat? Les monastères même sont

favorables à la scjiété, parce que les reli-

{^ieux, en consommant leurs denrées sur les

lieux, répandent rabondance dans la cabane

du pauvre. Oùvoyoit-on en France des [)aysans

bien vêtus et des laboureurs dont le visage

annonçoit l'abondance et la joie, si ce n'étoit

dans la dépendance de (jnelquc riche abbaye;*

Les grandes [)ropriétés n'ont-elles pas toujours

cet effet; et les abbayes étoient-elles autre

chose que des domaines où les propriétaiies

résidoient :' Mais ceci nous mèneroil trop loin
,

et nous y reviendrons lorsjjue nous traiterons

(i) roycz la iioU; lî à !a fm du volume.
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des ordres monasli(]iies. Disons pourtant en-
core que le clergé l^ivorisoit la popidation

, en
prêchant la concorde et l'union entre les époux

,

en arrêtant les progrès du libertinage
, et en

dirigeant les foudres de TEglisc contre le sys-

tème du petit nombre d'enfans, adopté par le

peuple des villes.

Enfui, il semble 5 peu près dcmonlré qu'il

faut, dans un grand Etat, des hommes qui,
séparés du resic du monde, et revêtus d'un
caractère auguste, puissent, sansenfans, sans
épouse

,
sans les embarras du siècle , travailler

aux progrès des lumières, à Ja perfection de
la morale et au soulagement du malheur. Quels
miracles nos prêtres et nos religieux n'ont-ils

point opérés sous ces trois rapports dans la

société ! Qu'on leur donne une famille, et ces

études et cette charité qu'ils consacroienl à

leur patrie, ils les détourneront au profit de
leursparens; heureux mémesi (le vertus qu'elles

sont , ils ne les transforment en viees !

Voilà ce que nous avions à répoudre aux
moralistes, sur le célibat des prêtres. Voyons
si nous trouverons (pii'lque chose pour les

poètes : ici
, il nous faut d'autres raisons

,

d'autres autorités
, et un autre style.

4
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CHAPITRE IX.

Suile (lu précédent sur le sacrement d'Ordre.

La plupart des sages de l'antiquité ont vécu

dans le célibat; on sait combien les Gymno-

s()[)liisles, les lirachmanes , les Druïdes ont

lenu la cbaslelé à honneur. Les Sauvages

inéme la regardent comme céleste ; car les

peuples de tous les temps et de tous les pays

n'ont eu qu'un sentiment sur rexccllencc de

la virginité, (^liez les anciens, les prêtres et

les ])rétresses qui étoient censés commercer

inliineinent avec le ciel, dévoient vivre soli-

taires; la moindre alleinte porlée à leurs

vœux, éloit suivie d'un cliAliment terrible.

On n'olTroit aux dieux (pie des génisses qui

n'avoient point encore été mères. Ce qu'il y

avoil <le plus sublime et de plus doux dans

la fable, ])Ossé(loit la virginité; on la donnoit

à Vénus-Uranie et à Minerve , déesses du

génie et de la sagesse ; l'Amitié étoit une ado-

lescente, et la Virginité elle-même, person-

nifiée sous les traits de la î^une
, promenoit
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sa p.uJonr mysK'rionsc dans les frais osnaccs
<i<* la nuit.

(:..nsi,lcr,!c so,,., sos autre, rapports, la
v.rg.nit,. nVvst pas moins aimable. Bans les
<ro.s n.gne, ,lc la nature, elle est la source
«les s.;1ces et la perfection ,1e la l.eaul.! Le,
poètes

,
que nous voulons surtout convaincre

ICI, nous serviront «rautorile contre eux-
"X'-nes Ne se plaisent-ils pas à repro.luire
!";'•">"' '

'"''' <lc la virginité comme un charme
•> leurs descriptions et?, leurs laMeaux? Il, |a
retrouvent ainsi au milieu des caumagnes"
<^'".s les roses du printemps et ,lans la neige
-Icllnver; et c'est ainsi .(u'ils la placent aux
<leftx extreuùtés ,1e la vie, sur les l.'.vres ,1e
I enfant

,
et sur les clu-veux <lu vieillar.l Ils

la n.,i|ent encore aux mystères de la toml.e
e< Ils nous parlent ,1e ranti,,ui,.Mp.icousacroi;
ai.x maues .les arhres sans seu.ence

, parce „„e
la mort est stérile, ou parce ,,ue , ,laus ,„,e
•;"'re v,e, les sexes sont inconnus, et nue
I ame est une vierge immortelle. Knfin ils
nous ,lisent ,,„e, parmi les animaux, ceux
,|ui ,,e rapprochent le plus de .u)tre intelli-
gence

,
.,„nt v,.u,!s à 1;, chaslet,:. Ne croir,.it-on

pas eu ellel reconnoître dans la ruche des

•t
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abeilles le modèle de ces monastères oi'i des

vestales composent un miel céleste avec la

Heur des vertus ?

Quant aux beaux-arts , la virginité en fait

également les charmes , et les Muses lui doivent

leur éternelle jeunesse. Mais c'est surtout dans
Ihomme qu'elle déploie son excellence. Saint

And)roise a composé trois traités sur la viigi-

uilé; il y a mis les charmes de son éloquence,
et il s'en excuse en disant qu'il l'a fait ainsi

pour gagner l'esprit des vierges par la douceur
de ses paroles (1). Il appelle la virginité une
VArmpiioii de toute sonillure (2) ; il fait voir

cond»iensatrau(iuilliléestpréférableauxsoucis

du mariage
;

il dit aux vierges ; « La pudeur,
en colorant vos joues , vous 1 end excellemment
belles. Retirées loin de la vue des hommes,
comme des roses solii aires , vos grûces ne sont
point soumisesà leurs fauxjugemens; toutefois

vous descendez aussi dans la lice pourdisputer
le prix de la beauté, non de celle du corps,
mais de celle de la vertu : beauté qu'aucune
maladie n'altère

. qu'aucun âge ne fane, et que

(i) De l'irg/nif. lil* ':, cap. j, unm. l^,

(2) ihtd. lilj. 1, c;4>. .
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la mort mdme nepculravir. Dieu seul sVtablit
juge de cette lutte des vierges, car il aime les
l)clles Ames, même dans les corps hideux...
Une vierge ne connoît ni les inconvéniens de
la grossesse ni lesdouleursde Tenfantement
Elle est le don du ciel et la joie de ses proches.
Elle exerce dans la maison paternelle le sacer-
doce de la chasteté

: c'est une victime qui s'im-
mole chaque jour pour sa mère. >>

Dans l'homme, la virginité prend un carac-
tère sublime. Troublée par les oragesdu cœur,
s. elle résiste, elle devient céleste. « Une âme
chaste, dit saint Bernard, eslpar vertu ce que
•nige est par nature. Il y a plus de bonheur

dans la chasteté de l'ange
, mais il y a ph.s de

courage dans celle de Thomme. >. Chez le reli-
gieux, elle se transforme en humanité, témoins
ces Pères de la Rédemption et tous ces ordres
iwsfntahers consacrés au soulagement de nos
«louleurs. Elle se change en étude chez le
savant; elle devient méditation dans le soli-
taire

: caractère essentiel de l'Ame et de la
force moniale, il n'y a point d'homme qu'i
n en ait senti l'avantage pour se livrer aux
travaux rie Tesprit

; elle est donc la première
lies qualités, puisqu'elle donne une nouvelle

a?

i'I '! .

É
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vigueur à l'ûme, et que Pâme est la plus belle
partie de nous-mêmes.

Mais si la chasteté est nécessaire quelque
part, c'est dans le service de la Divinité.
« Dieu

, dit Platon , est la véritable mesure
des choses

,
etnous devons faire tous nos efforts

pour lui ressembler (ï). ,. L'homme qui s'est
dévoué à ses autels, y est plus obligé qu'un
autre. « Il ne s'agit pas ici, dit saint Chrysos-
lome, du gouvernement d'un empire ou du
commandement des soldats, mais d'une fonc-
tion qui demande une vertu angélique. L'âme
<r"n prêtre doit être plus pure que les rayons
<lu soled (2). « « Le ministre chrétien, dit
oiicore saint Jérôme, est le truchement entre
Dieu et l'homme. » Il faut donc qu'un prêtre
soit un personnage divin : il faut qu'autour dem régnent la vertu et le mystère

; retiré dans
les samtes ténèbres du temple

, qu'on l'en-

lendesansl'apercevoir;quesavoixsolennelle
grave et religieuse

, prononce des paroles pro-
phétiques

,
ou chante des hymnes de paix dans

les sacrées profondeurs du labernacle
; que ses

(0 Rpp.

I.
b
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apparitions soient courtes parmi les hommes

;

qu'il ne se montre au milieu du siècle, que
pour faire du bien aux malheureux : c'est a ce
prix qu'on accorde au prêtre le respect et la

confiance. Il perdra bienlôt l'un et l'autre, si

on le trouve à la porte des grands, s'il est
,

embarrasse' d'une épouse , si l'on se familiarise
avec lui

,
s'il a tous les vices qu'on reproche

au monde
, et si l'on peut un moment le soup-

çonner homme comme les autres hommes.
Enfin le vieillard chaste est une sorte de

divinité
: Priam, vieux comme le mont Ida,

et blanchi comme le chêne du Gargare , Priam
dans son palais, au milieu de ses cinquante
fils, offre le spectacle le plus auguste de la

paternité; mais Platon sans épouse et sans
famille

, assis au pied d'un temple sur la pointe
d'un cap battu des flots, Platon enseignant
l'existence de Dieu à ses disciples , est un être
bien plus divin : il ne tient point à la terre ; il

semble appartenir à ces dr'mons
, à ces intel-

ligences supérieures, dont il nous parle dans
ses écrits.

Ainsi la virginité, remontant depuis le

dernier anneau de la chaîne des êlres jusqu'à

l'homme
, passe bientôt de l'homme aux anges

,
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et des anges à Dieu, où elle se perd. Dieu
brille à jamais unique dans les espaces de
rélernile', comme le soleil, son image dans
le temps.

Concluons que les poètes et les hommes du
goût le plus délicat, ne peuvent objecter rien

de raisonnable contre le célibat du prêtre,

jMjisque la virginité fait partie du souvenir
dans les choses antiques , des charmes dans
l'amitié, du mystère dans la tombe , de Tinno-
ccncc dans le berceau, de l'enchantement
dans la jeunesse , de l'humanité dans le reli-

gieux, de la sainteté dans le prêtre et dans
le vieillard, et de la divinité dans les anges
et dans Dieu même.

^puis le

> jusqu'à

X anges

,

6.
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CHAPITRE X.

Suite des préce'dens.

LE MARIAGE.

L'Europe doit encore à l'Eglise le petit

nombre de bonnes lois qu'elle possède. Il

n'y a peut-être point de circonstance en

matière civile, qui n'ait e'té prévue par le

droit canonique
, fruit de l'expérience de

quinze siècles, et du génie des Innocent et

des Grégoire. Les empereurs et les rois les

plus sages, tels que Charlemagne et Alfrcd-

le-Grand, ont cru ne pouvoir mieux faire que
de recevoir dans le code civil une partie de

ce code ecclésiastique où viennent se fondre

la loi lévitique, l'Evangile et le droit romain.

Quel vaisseau pourtant que cette Eglise ! qu'il

est vaste
,
qu'il est miraculeux !

En élevant le mariage à la dignité de sacre-

ment, J. G. nous a montré d'abord la grande

figure de son union avec l'Eglise. Quand on
songe que le mariage est le pivot sur lequel
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roule réconomie sociale, peut -on supposer

qu'il soit jamais assez saint ? On ne sauroit

trop admirer la sagesse de celui qui l'a marqué

du sceau de la religion.

L'Eglise a multiplie ses soins pour un si

grand acte de la vie. Elle a de'terminé les

degrés de parenté où l'union de deux époux

scroit permise. Le droit canonique , recon-

noissant les générations simples , en partant

de la souche, a rejeté jusqu'à la quatrième

le mariage (i), que le droit civil, en comptant

les branches doubles , fixoità la seconde : ainsi

le vouloil la loi d'Arcade, insérée dans les

Institutes de. Jusilnien (2).

Mais l'Eglise , avec sa sagesse accoutumée

,

a suivi dans ce règlement le changement pro-

gressif des mœurs (3). Dans les premiers

siècles du christianisme , la prohibition de

mariage s'étendoit jusqu'au septième degré
;

quelques Conciles même , tel que celui de

(i) Conc. Lat. an. i2o5.

(2) Just. Inst. de Nupf. Tit. X.

(3) Concil. Duziac. an. 8i4-« La loi canonique a dû va-

rier selon les mœurs des peuples Goth, Vandale, Anglais,

Franc, Bourguignon, qui entroient tour à tour dans le

sein de l'Eglise.
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8t> GÉNIE
Tolède (i) dans le sixième siècle, dc'fen-
doient, d'une manière illimitée, toute union
entre les membres d'une même famille.

L'esprit qui a dicté ces lois est digne de la
pureléde notre religion. Les païens sont restes
bien au-dessous de cette chasteté chrétienne.
A Home, le mariage enlre cousins-germains
étoit permis

; et Claude
, pour épouserAgrip-

pine
,

fit porter une loi à la faveur de laquelle
l'oncle pouvoit s'unir h la nièce (2). Solon
avoit laissé au frère la liberté d'épouser sa
sœur utérine (3).

(i) Conc. Toi. can. 5.

(2) Sue/, in Claufl. A la vc^ritë celte loi ne fut pas ëten-
due

,
comme on l'apprend par les fragmens d'VliAeix

,
lit. 5 et 6, et elle fut abr(!g,ie par le code Th(5odose, ai.ui
que celle qui concernoit les cousins-gormains. Observons
que

,
dans le christianisme , le pape a le droit de dispenser

de la loi canonique
, selon les circonstances. Comme une

loi ne peut jamais êlre assez g(ln(5rale pour embrasser tous
les cas, celte ressource des dispenses, ou des exceptions,
étoit imaginée avec beaucoup de prudence. Au reste, les
mariages entre frères et sœurs dans l'ancien Testament,
lenoicnt h cette loi généi'ale de population , abolie , comme
nous l'avons dit, à l'avènement de Jésus-Christ, lors du
complément des races.

(3) Plut, in Sol.
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L'Eglise n'a pas borné là ses pre'cautions.

Après avoir suivi quelque temps le Lévi tique ,

touchant les Affins , elle a fini par déclarer

empéchemens dirimans de mariage tous les

degrés d'affinité, correspondans aux degrés

de parenté où le mariage est défendu (i).

Enfin elle a prévu un cas qui avoit échappé

à tous les jurisconsultes : ce cas est celui dans

lequel un homme auroit entretenu un com-

merce illicite avec une femme. L'Eglise déclare

qu'il ne peut choisir une épouse dans la famille

de cette femme , au-dessus du second degré (2).

Cette loi, connue très -anciennement dans

l'Eglise (3) , mais fixée par le concile de Trente,

a été trouvée si belle
,
que le code français , en

rejetant la totalité du concile , n'a pas laissé

de recevoir le canon.

Au resle, les empéchemens de mariage de

parent à parent , si multipliés par TEglise
,

outre leurs raisons morales et spirituelles,

tendent politiquement à diviser les propriétés

,

cl à empêcher qu'à la longue tous les biens

(1) Conc. Lat.

(2) Conc. Lai. cap. 4-> sess. 24.

(3) Conc. Ane. c. ult. an. 3o4.
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de rEtat ne s'accumulent sur quelques têtes.L Eglise a conservé les fiançailles
, qui re^

montent à une grande antiquité. Aulu-Gelle
nousapprendqu'ellesfurentconnuesdupeuple
du Latmm (,) ;

les Romains les adoptèrent (2) •

les Grecs les ont suivies; elles étoient en hon-
neur sous l'ancienne alliance

; et dans la nou-
velle, Joseph fut fiancé à Marie. L'intention
de cette coutume est de laisser aux deux époux
le temps de se connoître avant de s'unir (3).

Dans nos campagnes, les fiançailles se
montroAent encore avec leurs grâces antiques.
Par une hellc matinée du mois d'août, un
jeune paysan venoit chercher sa prétendue à
la ferme de son futur beau-père. Deux ménes-
triers, rappelant nos anciens minstrels , ou-
vroient la pompe en jouant sur leur violon
des romances du temps de la chevalerie, ou
des cantiques de pèlerins. Les siècles, sortis
de leurs tombeaux gothiques, sembloient

(i) Nocf. Att. lib, IV, cap. 4.

(3) L. a , fî. de Sports.

(H) Saint AugusJin en rapporle une raison aimable :

CunstUutum est, nijuin par.Kx, sponsœ non statim tradan^
tur, ne oilem habeal maritus datum, ,fuum non suspi,m,
i'eiit spansus dilatum.
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accompagner celte ieunesse avec leurs vieilles

mœurs et leurs vieux souvenirs. L'épousée

recevoit du curé la bénédiction des fiançailles

,

et déposoit sur Tautel une quenouille entourée

de rubans. On retournoit ensuite à la ferme ;

la dame et le seigneur du lieu , le curé et le

juge du village s'asseyoient avec les futurs

époux , les laboureurs et les matrones , autour

d'une table où étoient servis le verrat d'Eumée

elle veau gras des patriarches. La fête se ter-

minoit par une ronde dans la grange voisine
;

la demoiselle du château dansoit, au son de

la musette , une ballade avec le fiancé , tandis

que les speclateurs étoient assis sur la gerbe

nouvelle, avec les souvenirs des filles de

Jéthro y des moissonneurs de Booz , et des

fiançailles de Jacob cl de Rachel.

La publication des bans suit les fiançailles.

Cette excellente coutume, ignorée de l'anti-

quité, est entièrement due à l'Eglise. Il faut

la reporter au-delà du quatorzième siècle,

puisqu'il en est fait mention dans une décré-

taliî du pape Innocent III. Le même pape l'a

transformée en règle générale dans le concile

de Latran. Le concile de Trente l'a renouvelée,

et l'ordonnance de Blois l'a fait recevoir parmi
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nous. L'esprit de cette loi est de prévenir les

unions clandestines, et d'avoir connoissance
des empéchemens de mariage, qui peuvent se

trouver entre les parties contractantes.

Mais enfin le mariage chrétien s'avance ; il

vient avec un tout autre appareil que les fian-

çailles. Sa démarche est grave et solennelle,
sa pompe silencieuse et auguste : l'homme
est averti qu'il commence une nouvelle car-
rière. Les paroles de la bénédiction nuptiale

(paroles que Dieu même prononça sur le

premier couple du monde), en frappant le

mari d'un grand respect, lui disent qu'il

remplit l'acte le plus important de la vie,

qu'il va
, comme Adam , devenir le chef d'une

famille
, et qu'il se charge de tout le fardeau

de la condition humaine. La femme n'est pas
moins instruite. L'image des plaisirs disparoît

à ses yeux devant celle des devoirs. Une voix
semble lui crier du milieu de l'autel ; « O Eve !

sais-tu bien ce que tu fais ? Sais-tu qu'il n'y a
plus pour toi d'autre liberté que celle de la

tombe ? Sais-tu ce que c'est que de porter
dans tes entrailles mortelles, l'homme im-
mortel et fait à l'image d'un Dieu ? » Chez les

anciens, un hyméiiéc n'éloit qu'une céré-
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monie pleine de scandale et de joie
,

qui

n'enseignoit rien des graves pensées que le

mariage inspire : le christianisme seul en a

rétabli la dignilé.

C'est encore lui qui , connoissant avant la

philosophie dans quelle proportion naissent

les deux sexes , a vu le premier que l'homme

ne peut avoir qu'une épouse, et qu'il doit la

garder jusqu'à la mort. Le divorce est inconnu

dans l'Eglise catholique, si ce n'est chez quel-

ques petits peuples de l'Illyrie, soumis autre-

fois à l'Etat de Venise, et qui suivent le rit

grec (i). Si les passions des hommes se sont

révoltées contre cette loi , si elles n'ont pas

aperçu le désordre que le divorce porte au

sein des familles , en troublant les successions

,

en dénaturant les affections paternelles, on

corrompant le eœur, en faisant du mariage

une prostitution civile
,
quelques mots que

nous avons à dire ici ne seront pas sans doute

écoutés.

Sans entrer dans la profondeur de cette

matiore , nous observerons que si, parle

divorce , on croit rendre les époux plus

(i) Vid. Fra-Paolo , sur le concile do Trenic.
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heureux (et c'est aujourd'hui le grand argu-
ment), on tombe dans une e'trange erreur.
Celui qui n'a point fait le bonheur d'une
première femme, qui ne s'est point attaché à
son épouse par sa ceinture virginale ou sa
maternité première

, qui n'a pu dompter ses

passions au joug de la famille , celui qui n'a
pu renfermer son cœur dans sa couche nup-
tiale

; celui-là ne fera jamais la félicité d'une
seconde épouse : c'est en vain que vous y
comptez. Lui-même ne gagnera rien à ces

échanges ; ce qu'il prend pour des différences

d'humeur entre lui et sa compagne , n'est que
le penchant de son inconstance , et l'inquiétude

de son désir. L'habitude et la longueur du
temps sont plus nécessaires au bonheur , et

même à l'amour, qu'on ne pense. On n'est

heureux dans l'objet de son attachement
, que

lorsqu'on a vécu beaucoup de jours , et sur-

tout beaucoup de mauvais jours avec lui. 11

faut se connoître jusqu'au fond de l'âme ; il

faut que le voile mystérieux dont on couvroit

les deux époux dans la primitive Eglise , soit

soulevé par eux dans tous ses replis , tandis

qu'il reste impénétrable aux yeux du monde.
Quoi! sur le moindre caprice, il faudra que
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je craigne de me' voir privé de ma femme et

de mes enfans, que je renonce à Tespoir de

passer mes vieux jours avec eux? Et qu'on ne

dise pas que cette frayeur me forcera à devenir

meilleur cpoux : non ; on ne s'attache qu'au

bien dont on est sûr, on n'aime point une

propriété que l'on peut perdre.

Ne donnons point à l'hymen les ailes de

l'amour; ne faisons point d'une sainte réalité

un fantôme volage. Une chose détruira encore

votre bonheur dans vos liens d'un instant :

vous y serez poursuivi par vos remords ; vous

comparerez sans cesse une épouse à l'autre
;

ce que vous avez perdu à ce que vous avez

trouvé ; et , ne vous y trompez pas , la balance

sera toute en faveur des choses passées : ainsi

Dieu a fait le cœur de l'homme. Cette dis-

traction d'un sentiment par un autre empoi-

sonnera toutes vos joies. Caresserez-vous votre

nouvel enfant , vous songerez à celui que vous

avez délaissé. Presserez-vous votre femme sur

votre cœur, votre cœur vous dira que ce n'est

pas la première. Tout tend à l'unité dans

l'homme : il n'est point heureux s'il se divise
;

et, comme Dieu qui le fit à son image, son

âme cherche sans cesse à concentrer en
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un point le passé, le pre'sent et l'avenir (i).

Voilà ce que nous avions à dire sur les

sacremens d'Ordre et de Mariage. Quant aux
tableaux qu'ils retracent , il seroit superflu de
les décrire. Quelle imagination a besoin qu'on
l'aide à se représenter ou le prêtre abjurant
les joies de la vie

, pour se donner aux mal-
heureux

;
ou la jeune fille se vouant au silence

des solitudes
,
pour trouver le silence du cœur

;

ou les époux promettant de s'aimer au pied
des autels? L'épouse du chrétien n'est pas une
simple mortelle : c'est un être extraordinaire

,

mystérieux, angélique; c'est la chair de la

chair , le sang du sang de son époux. L'homme,
en s'unissant à elle , ne fait que reprendre une
partie de sa substance ; son âme , ainsi que son
corps, sont incomplets sans la femme : il a la

force
; elle a la beauté : il combat l'ennemi et

laboure le champ de la patrie ; mais il n'entend
rien aux détails domestiques , la femme lui

manque pour apprêter son repas et son lit. Il

a des chagrins , et la compagne de ses nuits

(i) On peut consulter le livre de M. de Donald sur le

Divorce : c'est un des meilleurs ouvrages qui aient paru
depuis long-temps.
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est là pour les adoucir ; ses jours sont mauvais

et troubles, mais il trouve des bras chastes'

dans sa couche, et il oublie tous ses maux.

Sans la femme, il seroitrude ,
grossier, soli-

taire. La femme suspend autour de lui les

fleurs de la vie , comme ces lianes des forêts

qui décorent le tronc des chênes de leurs guir-

landes parfumées. Enfin l'e'poux chrétien et

son épouse vivent, renaissent et meurent en-

semble ; ensemble ils élèvent les fruits de leur

union ; en poussière ils retournent ensemble

,

et se retrouvent ensemble par-delà les limites

du tombeau.
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CHAPITRE XL

L'Extrême-Onction.
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Mais c'est à la vue de ce tombeau
, portique

silencieux d'un autre monde, que le christia-

nisme déploie sa sublimite'. Si la plupart des
cultes antiques ont consacré la cendre des
morts, aucun n'a songé à préparer l'âme
pour ces rivages inconnus dont on ne revient

jamais.

Venez voir le plus beau spectacle que puisse

présenter la terre
; venez voir mourir le fidèle.

Cet homme n'est plus l'homme du monde , il

n'appartient plus à son pays ; toutes ses rela-

tions avec la société cessent. Pour lui le calcul

par le temps finit, et il ne date plus que de la

grande ère de l'éternité. Un prêtre assis à son
chevet, le console. Ce ministre saint s'entre-

tient avec l'agonisant de l'immortalité de son
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âme ; et la scène sublime que l'antiquité entière

n'a pre'sentce qu'une seule fois , dans le pre-

mier de ses philosophes mourans, cette scène

se renouvelle chaque jour sur l'humble grabat

du dernier des chrétiens qui expire.

Enfin le moment suprême est arrivé ; un

sacrement a ouvert à ce juste les portes du

monde , un sacrement va les clore ; la religion

le balança dans le berceau de la vie ; ses beaux

chants et sa main maternelle l'endormiront

encore dans le berceau de la mort. Elle pré-

pare le baptême de cette seconde naissance ;

mais ce n'est plus l'eau qu'elle choisit , c'est

l'huile , emblème de l'incorruptibilité céleste.

Le sacrement libérateur rompt peu à peu les

atlaches du fidèle ; son ame , à moitié échappée

de son corps, devient presque visible sur son

visage. Déjà il entend les concerts des Séra-

phins; déjà il est prêt à s'envoler vers les

régions où l'invite celle Espérance divine,

fille de la Vertu et de la Mort. Cependant

l'Ange de la paix , descendant vers ce juste

,

louche de son sceptre d'or ses yeux fatigués ,

et les ferme délicieusement à la lumière. Il

meurt, et Ton n'a point entendu son dernier

soupir; il meurt, et long-temps après (ju'il

'• 7
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n'est plus , ses amis font silence autour de sa

couche , car ils croient qu'il sommeille encore :

tant ce chrétien a passé avec douceur !

!
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CHAPITRE PREMIER.

Vices et Vertus selon la Religion.

La plupart des anciens philosophes ont fait

](! partage des vices et des vertus; mais la

sagesse de la religion Temportc encore ici sur

celle des hommes.

Ne considérons d'ahord que Torgueiï , dont
TEglisc fait le premier des vices. C'est le

pe'ché de Salan, c'est le premier pèche du
monde. L'orgueil est si bien le principe du

7-
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mal, qu'il se trouve mêlé aux diverses infir-

mités de l'âme : il brille dans le souris de

l'envie , il éclate dans les débauches de la

volupté, il compte l'or de l'avarice, il étin-

celle dans les yeux de la colère , et suit les

grâces de la mollesse.

C'est l'orgueil qui fit tomber Adam ; c'est

l'orgueil qui arma Caïn de la massue fratri-

cide ; c'est l'orgueil qui éleva Babel et ren-

versa Babylonc. Par l'orgueil, Athènes se

perdit avec la Grèce ; l'orgueil brisa le trône

de Cyrus, divisa l'empire d'Alexandre, et

écrasa Rome enfin sous le poids de l'univers.

Dans les circonstances particulières de la

vie , l'orgueil a des effets encore plus funestes.

Il porte ses attentats jusque sur Dieu.

En recherchant les causes de l'athéisme

,

on est conduit à cette triste observation
, que

la plupart de ceux qui se révoltent contre le

ciel , ont à se plaindre en quelque chose de la

société ou de la nature (excepté toutefois des

jeunes gens séduits par le monde , ou des écri-

vains qui ne veulent faire que du bruit). Mais

comment ceux qui sont privés des frivoles

avantages que le hasard donne ou ravit dans

ses caprices, ne savent- ils pas trouver le

I;

j

fi
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remède à ce le'ger malheur , en se rappro-

chant de la Divinité? Elle est la véritable

source des grâces : Dieu est si bien la beauté

par excellence ,
que son nom seul prononcé

avec amour suffit pour donner quelque chose

de divin à l'homme le moins favorisé de la

nature , comme on l'a remarque de Socrate.

Laissons l'athéisme à ceux qui , n'ayant pas

assez de noblesse pour s'élever au-dessus des

injustices du sort, ne montrent dans leurs

blasphèmes ,
que le premier vice de Thomme

chatouillé dans sa partie la plus sensible.

Si l'Eglise a donné la première place à

l'orgueil dans l'échelle des dégradations hu-

maines , elle n'a pas classé moins habilement

les six autres vicos capitaux. Il ne faut pas

croire que l'ordre où nous les voyons rangés

soit arbitraire : il suffit de l'examiner, pour

s'apercevoir que la religion passe excellem-

ment de ces crimes qui attaquent la société

en général , à ces délits qui ne retombent que

sur le coupable. Ainsi, par exemple, Tenvie,

la luxure , l'avarice et la colère suivent immé-

diatement l'orgueil, parce que ce sont des

vices qui s'exercent sur un sujet étranger, et

i\m ne vivent qu'au milieu des hommes , tandis
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que la gourmandise et la paresse
, qui viennent

les dernières
, sont des inclinations solitaires

et honteuses
, réduites à chercher en elles-

mêmes leurs principales voluptés.

Dans les vertus préférées par le christia-
nisme, et dans le rang qu'il leur assigne,
même connoissance de la nature. Avant Jésus--
Christ, l'âme de l'homme étoit un chaos; le
Verbe se fit entendre , aussitôt tout se dé-
brouilla dans le monde intellectuel, comme à
la même Parole

, tout s'étoit jadis arrangé
dans le monde physique : ce fut la création
morale de l'univers. Les vertus montèrent
comme des feux purs dans les cieux : les unes

,

soleils éclatans
, appelèrent les regards par

leur brillante lumière
; les autres , modestes

étoiles, cherchèrent la pudeur des ombres,
où cependant elles ne purent se cacher. Dès
lors on vit s'établir une admirable balance
entre les forces et les foiblesses

; la religion
dirigea ses foudres contre l'orgueil, vice qui
se nourrit de vertus ; elle le découvrit dans
les replis de nos cœurs , elle le poursuivit dans
sesmétamorphoses

; IcsSacremcns marchèrent
contre lui en une armée sainte , et l'Humilité

,

vétuc d'un sac, les reins ceints d'une corde»'
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les pieds nus , le front couvert de cendre , les

yeux baissés et en pleurs, devint une des

premières vertus du fidèle.
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CHAPITRE II.

De la Foi.

Et quelles étoient les vertus tant recom-
mandées par les sages de la Grèce ? La force
la tempérance et la prudence. Jesus-Christ
seul pouvoit enseigner au monde que la foi
1 espérance et la charité, sont les vertus qui
conviennent à l'ignorance comme à la misère
oe 1 homme.

C'est une prodigieuse raison, sans doute
que celle qui nous a montré dans la foi la
source desvertus. Iln'yadepuissancequedans
ia conviction. Un raisonnement n'est fort un
poëme n'est divin, une peinture n'est bJlle
que parce que l'esprit ou l'œil qui en juge es[
convamcu d'une certaine vérité cachée dans ce
raisonnement

,
ce poëme

, ce tableau. Un petit
nombre de soldats persuadés de l'habileté de
leur général

, peuvent enfanter des miracles.
1 rente-cinq mille Grecs suivent Alexandre à
la conquête u monde

; Lacédémone se confie

H
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en Lycurguc , et Lacédémone devient la plus

sage des cités ; Babylone se présume faite pour

les grandeurs , et les grandeurs se prostituent

à sa foi mondaine : un oracle donne la lèrre

aux Romains , et les Romains obtiennent la

terre ; Colomb , seul de tout un monde , s'obs-

tine à croire à un nouvel univers ; et un nouvel

univers sort des flots. L'amitié , le patrio-

tisme , l'amour, tous les sentimens nobles,

sont aussi une espèce de foi. C'est parce qu'ils

ont cru que les Codrus , lesPylade, lesRégulus,

les Arie , ont fait des prodiges. Et voilà pour-

quoi ces cœurs qui ne croient rien
,
qui traitent

d'illusions les attachemens de l'âme , et de folie

les belles actions
,
qui regardent en pitié l'ima-

gination et la tendresse du génie ; voilà pour-

quoi ces cœurs n'achèveront jamais rien de

grand , de généreux : ils n'onl de foi que dans

la matière et dans la mort , et ils sont déjà

insensibles comme l'une , et glacés comme
l'autre.

Dans le langage de l'ancienne chevalerie

,

bailler safoi ^ étoit synonyme de tous les pro-

diges de l'honneur. Roland , Dugucsclin

,

Bayard
, étoicnt de yi^aux chevaliers , et les

champs de Ronccvaux, d'Auray , de Bresse,
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hs descendans des Maures , des Anglais , des
Lombards

, disent encore aujourd'hui quels
etoient ces hommes qui prétoient/oz et hom-
mage à leur dieu , leur dame et leur roi. Que
d'idées antiques et touchantes s'attachent à
notre seul mot àtfoyer, dont l'étymologie est
SI remarquable! Citerons-nous les martyrs,
« ces he'ros qui, selon saint Ambroise, sans
armées, sans légions, ont vaincu les tyrans

,

adouci les lions, ôté au feu sa violence, et au
glaive sa pointe (i)? » La foi même , envisagée
sous ce rapport, est une force si terrible,

qu'elle bouleverseroit le monde, si elle étoit

appliquée à des fins perverses. Il n'y a rien
qu'un homme , sous le joug d'une persuasion
intime

, et qui soumet sans condition sa raison

à celle d'un autre homme , ne soit capable
d'exécuter. Ce qui prouve que les plus émi-
nentes vertus

, quand on les sépare de Dieu

,

et qu'on les veut prendre dans leurs simples
rapports moraux , touchent de près aux plus

grands vices. Si les philosophes avoient fait

cette observation , ils ne se seroient pas tant

donné de peine pour fixer les limites du bien

(i) Ambros. de Off. cap. 35.

u 1
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et du mal. Le christianisme n*a pas eu besoin

,

comme Aristote , d'inventer une e'chelle
, pour

y placer inge'nieusement une vertu entre deux
vices; il a tranché la difficulté' d'une manière
sûre

, en nous montrant que les vertus ne sont
des vertus qu'autant qu'elles refluent vers leur
source , c'est-à-dire vers Dieu.

Cette vente' nous restera assure'e, si nous
appliquons la foi à ces mêmes affaires hu-
maines

, mais en la faisant survenir par l'en-
tremise des ide'es religieuses. De la foi vont
naître les vertus de la société, puisqu'il est
vrai

,
du consentement unanime des sages

,

que le dogme qui commande de croire en un
Dieu rémunérateur et vengeur , est le plus
ferme soutien de la morale et de la politique.

Enfin, si vous employez la foi à son véri-
table usage (1), si vous la tournez entièrement
vers le Créateur, si vous en faites l'œil intel-
lectuel par qui vous découvrez les merveilles
de la Cité sainte , et l'empire des existences
réelles

, si elle sert d'ailes à votre âme, pour
vous élever au-dessus des peines de la vie,
vous rcconnoîtrez que les Livres saints n'ont

(i) Foyez h note D à la fin du volume.
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pas trop exalté cette vertu , lorsqu'ils ont parle'

des prodiges qu'on peut faire avec elle. Foi
ce'leste ! foi consolatrice ! tu fais plus que de
'transporter les montagnes : tu soulèves les

poids accablans qui pèsent sur le cœur de
l'homme!
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CHAPITRE m.

De TEspérance et de la Charité.

L'espérance , seconde vertu théologale , a

presque la même force que la foi : le désir

est le père de la puissance
;
quiconque désire

fortement obtient. « Cherchez , a dit Jésus-

Christ , et vous trouverez ; frappez , et Ton

vous ouvrira. » Pythagore disoit , dans le même
sens : La puissance habite auprès de la néces-

sité; car nécessité implique privation , et la

privation marche avec le désir. Père de la

puissance , le désir ou l'espérance est un véri-

table génie ; il a cette virilité qui enfante, et

cette soif qui ne s'éteint jamais. Un homme se

voit-il trompé dans ses projets ? c'est qu'il n'a

pas désiré avec ardeur ; c'est qu'il a manqué

de cet amour qui saisit tôt ou tard l'objet

auquel il aspire , de cet amour qui , dans la

Divinité, embrasse tout et jouit de tous les

mondes
,
par une immense espérance tou-

jours satisfaite, et qui renaît toujours.
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II y a cependant une diffc'rence essentielle

entre la foi, et respérance considére'e comme
force. La foi a son foyer hors de nous; elle
nous vient d'un objet étranger

; l'espérance

,

au contraire, naît au dedans de nous
, pour

se porter au dehors. On nous impose la pre-
mière, notre propre désir fait naître la
seconde; celle-là est une obéissance, celle-ci
un amour. Mais comme la foi engendre plus
facilement les autres vertus , comme elle dé-
coule directement de Dieu

, que par consé-
quent étant une émanation de l'Eternel , elle
est plus belle que l'espérance, qui n'est
qu'une partie de l'homme, l'Eglise a dû
placer la foi au premier rang.

Mais l'espérance offre en elle-même un
caractère particulier : c'est celui qui la met
en rapport avec nos misères. Sans doute elle
fut révélée par le ciel , cette religion qui fit

une vertu de l'espérance ! Cette nourrice des
infortunés

,

placée auprès de l'homme
, comme

une mère auprès de son enfant malade , le
berce dans ses bras, le suspend à sa mamelle
intarissable, et l'abreuve d'un lait qui calme
ses douleurs. Elle veille à son chevet solitaire

,

elle l'endort par des chants magiques. N'est-il
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pas surprenant de voir l'espérance
, qu'il est

si doux de garder, et qui semble un mouve-
ment naturel de l'âme, de la voir se trans-

former
, pour le chrétien , en une vertu rigou-

reusement exigée ? En sorte que
, quoi qu'il

fasse, on l'oblige de boire à longs traits à

cette coupe enchantée , où tant de misérables

s'estimeroient heureux de mouiller un instant

leurs lèvres. Il y a plus (et c'est ici la mer-
veille), il sera récompensé d'avoir espéré^

autrement à^avoirfait son propre bonheur.

Le fidèle, toujours militant dans la vie, tou-

jours aux prises avec l'ennemi , est traité par

la religion dans sa défaite, comme ces géné-

raux vaincus, que le Sénat romain recevoit

en triomphe
,
par la seule raison qu'ils n'a-

voient pas désespéré du salut final. Mais si

les anciens attribuoient quelque chose de mer-
veilleux à l'homme que l'espoir n'abandonne

jamais
,
qu'auroient-ils pensé du chrétien qui

,

dans son étonnant langage , ne dit plus entre-

tenir , mais pratiquer l'espérance ?

Quant à la charité, fille de Jésus-Christ,

elle signifie , au sens propre
,
grâce et joie.

La religion, voulant réformer le cœur humain,
et tourner au profit des vertus nos affections
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et nos tendresses, a inventé une nouvelle
passion: elle ne s'est servie pour l'exprimer,
ni du mot d'amour

, qui n'est pas assez sévère

,

ni du mot d'amitié, qui se perd au tombeau
,

ni du mot de pitié , trop voisin de l'orgueil
;

mais elle a trouvé l'expression de chantas,
chanté, qui renferme les trois premières , et

qui tient en même temps à quelque chose de
céleste. Par là , elle dirige nos penchans vers
le ciel, en les épurant et les reportant au
Créateur; par là, elle nous enseigne cette

vérité merveilleuse, que les hommes doivent,
pour ainsi dire , s'aimer à travers Dieu qui

spiritualise leur amour, et n'en laisse que
l'immortelle essence , en lui servant de passage

.

Mais
, si la charité est une vertu chrétienne

,

directement émanée de l'Eternel et de son
Verbe , elle est aussi en étroite alliance avec
la nature. C'est à cette harmonie continuelle

du ciel et de la terre , de Dieu et de l'huma-

nité, qu'on rcconnoît le caractère de la vraie

religion. Souvent les institutions morales et

politiques de l'antiquité sont en contradiction

avec les sentimens de l'àme. Le christianisme

,

au contraire , toujours d'accord avec les cœurs

,

ne commande point des vertus abstraites et
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solitaires , mais des vertus tirées de nos besoins
et utiles à tous. Il a placé la charité comme
un puits d'abondance dans les déserts de la

vie. « La charité est patiente , dit l'Apôtre
;

elle est douce , elle ne cherche à surpasser

personne , elle n'agit point avec témérité

,

elle ne s'enfle point.

» Elle n'est point ambitieuse; elle ne suit

point ses intérêts; elle ne s'irrite point; elle

ne pense point le mal.

» Elle ne se réjouit point dans l'injustice
;

mais elle se plaît dans la vérité.

» Elle tolère tout, elle croit tout, elle

espère tout, elle soufFre tout (i). »

(i) S. Paul, ad Corinth. cap. i3, v. 4 et seq.

I. 8

^^ Mbuorff^^
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CHAPITRE IV.

Des Lois morales, ou du Décalogue.

Il

Il est humiliant pour notre orgueil, de
trouver que les maximes de la sagesse hu-

maine peuvent se renfermer dans quelques

pages. Et dans ces pages encore, combien
d'erreurs ! Les lois de Minos et de Lycurgue
ne sont reste'es debout, après la chute des

peuples pour lesquels elles furent érigées,

que comme les pyramides des déserts, im-

mortels palais de la mort.

Lois du second Zoroastre.

Le temps sans bornes et incréé, est le

créateur de tout. La parole fut sa fille ; et

de sa fille naquit Orsmus ^ dieu du bien, et

Arimhan^ dieu du mal.

Invoque le taureau céleste
,
père de l'herbe

et de l'homme.

L'œuvre la plus méritoire est de bien la-

bourer son champ.
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Prie avec pureté de pensée, de parole et

d'action (i).

Enseigne le bien et le mal à ton fils âgé
de cinq ans (2).

Que la loi frappe l'ingrat (3).

Qu'il meure
, le fils qui a désobéi trois fois

à son père.

La loi déclare impure la femme qui passe
à un second hymen.
Frappe le faussaire de verges.

Méprise le menteur.

A la fin et au renouvellement de l'année,
observe dix jours de fêtes.

Lois Indiennes.

L'univers est Wichnou.
Tout ce qui a été , c'est lui ; tout ce qui est

,

c'est lui
; tout ce qui sera , c'est lui.

Hommes , soyez égaux.

Aime la vertu pour elle ; renonce au fruit
de tes œuvres.

Mortel
, sois sage , tu seras fort comme dix

mille éléphans.

(1) Zend-Av.

(2) Xenoph. Cyr. Plat, de Leg. lih. II.

^3) Xenoph. l'b.
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L'ame est Dieu.

Confesse les fautes de tes enfans au soleil

et aux hommes, et purifie-toi dans l'eau du

Gange (i).

Lois Egyptiennes.

Cnef, dieu universel, ténèbres inconnues,

obscurité impénétrable.

Osiris est le dieu bon; Typhon le dieu

méchant.

Honore tes parens.

Suis la profession de ton père.

Sois vertueux; les juges du lac pronon-

ceront après ta mort sur tes œuvres.

Lave ton corps deux fois le jour , et deux

fois la nuit.

Vis de peu.

Ne révèle point les mystères (2).

Lois de Minos.

Ne jure point par les dieux.

Jeune homme , n'examine point la loi.

La loi déclare infâme quiconque n'a point

d'ami.

(i) Pr. des Br. llist. of Ind. Diod. Sic. etc.

(a) Herod. liv. II. Plat, de Leg. Plut, de Is, et Os.
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Que la femme adultère soit couronnée de

laine , et vendue.

Que vos repas soient publics , votre vie

frugale , et vos danses guerrières (i).

( Nous ne donnerons point ici les lois de

Lycurgue, parce qu'elles ne font en partie

que répéter celles de Minos.)

Lois de Solon,

Que l'enfant qui néglige d'ensevelirson père,

que celui qui ne le défend point, meure.

Que le temple soit interdit à l'adultère.

Que le magistrat ivre boive la ciguë*.

La mort au soldat lâche.

La loi permet de tuer le citoyen qui demeure

neutre au milieu des dissensions civiles.

Que celui qui veut mourir le déclare à

l'Archonte , et meure.

Que le sacrilège meure.

Epouse
,
guide ton époux aveugle.

L'homme sans mœurs ne pourra gou-

verner (2).

(i) Arist. Pol. Plat, de Leg.

[2) PI. in Vif. Sol. Tit. Liv.
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Lois primitives de Rome.

Honore la Petite Fortune.
Que l'homme soit laboureur et guerrier.
Re'serve le vin aux vieillards.

Condamne à mort le laboureur qui mange
le bœuf (i).

Lois des Gaules ou des Druides.

L'univers est éternel , l'âme immortelle.
Honore la nature.

Défendez votre mère , votre patrie , la terre.

Admets la femme dans tes conseils.

Honore l'étranger, et mets à part sa por-
tion dans ta récolte.

Que l'infâme soit enseveli dans la boue.
N'élève point de temple , et ne confie l'his-

toire du passé qu'à ta mémoire.
Homme

,
tu es libre ; sois sans propriété.

Honore le vieillard, et que le jeune homme
ne puisse déposer contre lui.

Le brave sera récompensé après la mort,
et le lâche puni (2).

(1) PI. in Num. Tu. Liv.

(a) Tac. de Mor. Germ. Strab. Caes. corn. Edda. ect.

U
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. Lois de Pythagore.

Honore les dieux immortels, tels qu'ils

sont établis par la loi.

Honore tes parens.

Fais ce qui n'affligera pas ta mémoire.

N'admets point le sommeil dans tes yeux

,

avant d'avoir examiné trois fois dans ton âme

les œuvres de ta journée.

Demande-toi: Où ai-je été? Qu'ai-je fait?

Qu'aurois-je dû faire ?

Ainsi , après une vie sainte , lorsque ton

corps retournera aux élémens , tu deviendras

immortel et incorruptible : tu ne pourras plus

mourir (i).

Tel est à peu près tout ce qu'on peut re-

cueillir de cette antique sagesse des temps,

(i) On pourroit ajouter à cette table un extrait de la

République de Platon, ou plutôt des douze livres de ses

lois
,
qui sont , à notre avis , son meilleur ouvrage , tant

par le beau tableau des trois vieillards qui discourent en

allant à la fontaine
,
que par la raison qui règne dans ce

dialogue. Mais ces préceptes n'ont point été mis en pra-

tique ", ainsi nous nous absliendrons d'en parler.

Quant au Coran , ce qui s'y trouve de saint et de juste

,

est emprunté presque mot pour mot de nos livres sacrés
;

le reste est une compilation rabbinique.
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si fameuse. Là

, Dieu est représenté comme
quelque chose d'obscur; sans doute, mais à
force de lumière : des ténèbres couvrent la
vue

,
lorsqu'on cherche à contempler le soleil.

Ici
,
l'homme sans ami est déclaré infâme

; ce
législateur a donc déclaré infâmes presque tous
les infortunés ? Plus loin , le suicide devient
loi; enfin, quelques uns de ces sages semblent
oublier entièrement un Etre Suprême. Et
que de choses vagues, incohérentes, com-
munes, dans la plupart de ces sentences! Les
sages du Portique et de l'Académie énoncent
tour à tour des maximes si contradictoires

,

qu'on peut souvent prouver par le même livre
que son auteur croyoit et ne croyoit point çn
Dieu, qu'il reconnoissoit et ne reconnoissoit
point une vertu positive, que la liberté est le

premier des biens, et le despotisme le meil-
leur des gouvernemens.

Si, au milieu de tant de perplexités, on
voyoit paroître un code de lois morales, sans
contradictions, sans erreurs, qui fît cesser
nos incertitudes

,
qui nous apprît ce que nous

devons croire de Dieu , et quels sont nos véri-

tables rapports avec les hommes
; si ce code

s'annonçoit avec une assurance de ton et une
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simpHcilë de langage inconnues jusqu'alors,

ne faudroil-il pas en conclure que ces lois

ne peuvent émaner que du ciel? ISous les

avons , ces préceptes divins : et quels pré-

ceptes pour le sage ! et quel tableau pour le

poëte !

Voyez cet homme qui descend de ces hau-

teurs brûlantes. Ses mains soutiennent une

table de pierre sur sa poitrine , son front est

orné de deux rayons de feu , son visage res-

plendit des gloires du Seigneur, la terreur de

Jéhovah le précède : à Thorizon se déploie la

chaîne du Liban avec ses éternelles neiges , et

ses cèdres fuyant dans le ciel. Prosternée au

pied de la montagne , la postérité de Jacob se

voile la tête, dans la crainte de voir Dieu et

de mourir. Cependant les tonnerres se taisent

,

et voici venir une voix ;

Ecoute , ô toi Israël , moi Jéhovah , tes

JHeuoc (i)
,
qui t'ai tiré de la terre de Mitz-

raïm, de la maison de servitude.

(i) On donne le Décalogue mot à mot de l'hébreu, à

cause de cette expression , tes Dieux
,
qu'aucune version

n^a rendue, l'oyei la noie E à la fin du volume.
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1 II ne sera point à toi d'autres dieux devant
ma face.

2 Tu ne te feras pointd'idolepar tes mains

,

ni aucune image de ce qui est dans les

élonnantes eaux supérieures, ni sur la

terre au-dessous , ni dans les eaux sous
la terre. Tu ne t'inclineras point devant
les images, et tu ne les serviras point;
car moi, je suis Jchovah , tes Dieux, le

Dieu fort, le Dieu jaloux, poursuivant
l'iniquité' des pères , l'iniquité' de ceux
qui me haïssent, sur les fils de la troisième
et de la quatrième géne'ration, et je fais

mille fois grâces à ceux qui m'aiment, et

qui gardent mes comraandemens.

3 Tu ne prendras point le nom de Je'hovah

,

tes Dieux
, en vain

; car il ne de'clarera

point innocent celui qui prendra son nom
en vain.

4 Souviens-toi du jour du sabbath pour le

sanctifier. Six jours tu travailleras , et tu
feras ton ouvrage

, et lé jour septième de
Je'hovah

, tes Dieux
, tu ne feras aucun

ouvrage, ni toi , ni ton fils , ni ta fille, ni
ton serviteur, ni ta servante, ni ton cha-
meau

,
ni ton hôte, demnties portes ; car
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en six jours , Jéhovah fit les merveilleuses

eaux supérieures (i), la terre et la mer

,

et tout ce qui est en elles , et se reposa

le septième : or, Jéhovah le bénit et le

sanctifia.

5 Honore ton père et ta mère , afin que tes

jours soient longs sur la terre , qXpar-delà

la terre que Jéhovah, tes Dieux ^ t'a

donnée.

6 Tu ne tueras point.

7 Tu ne seras point adultère.

8 Tu ne voleras point.

9 Tu ne porteras point contre ton voisin

un faux témoignage.

lo Tu ne désireras point la maison de ton

voisin, ni la femme de ton voisin , ni son

serviteur, ni sa servante , ni son bœuf,

ni son âne , ni rien de ce qui est à Ion voisin

.

(i) Cette traduction est loin de donner une idée de la

magnificence du texte. Shamajim est une sorte de cri

d'admiration , comme la voix d'un peuple qui, en regardant

le firmament, s'écrieroit : Voyez ces eaux miraculeuses

suspendues en voûtes sur nos télés ! ces d/imes de cristal et

de diamant! On ne peut rendre en français, dans la

traduction d'une loi , cette poésie qu'exprime xxn seul

mot.
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Voilà les lois que l'Etornel a grave'es, non

seulement sur la pierre deSinaï, mais encore

dans le cœur de l'homme. On est frappé d'a-

bord du caractère d'universalité' qui distingue

cette table divine des tables humaines qui la

pre'cèdent. C'est ici la loi de tous les peuples

,

de tous les climats , de tous les temps. Pytha-

gore et Zoroastre s'adressent à des Grecs et à

des Mèdes
; Je'hovah parle à tous les hommes :

on reconnoît ce père tout-puissant qui veille

sur la création , et qui laisse également tomber

de sa main le grain de blé qui nourrit l'insecte

,

et le soleil qui l'éclairé.

Rien n'est ensuite plus admirable dans leur

simplicité pleine de justice
,
que ces lois mo-

rales des Hébreux. Les païens ont recom-

mandé d'honorer les auteurs de nos jours :

Solon décerne la mort au mauvais fils Que
lait Dieu? Il promet la vie à la piété filiale.

Ce commandement est pris à la source même
de la nature. Dieu fait un précepte de l'amour

filial
; il n'en fait pas un de l'amour paternel,

il savoit que le fils, en qui viennent se réunir

les souvenirs et les espérances du père, ne

seroit souvent que Iroj) aimé de ce dernier :

mais au lils , il commande d'aimer, car il
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connoissoit rinconslance et Torgueil de la

jeunesse.

A la force du sens interne se joignent, dans

le Décalogue, comme dans les autres œuvres

du Tout-Puissant, la majesté et la grâce des

formes. Le Brachmane exprime lentement les

trois présences de Dieu ; le nom de Jchovah

les e'nf nce en un seul mot ; ce sont les trois

temps du verbe être, unis par une combi-

naison sublime : hamh, il fut ;
hovah, étant,

ou il est; etyV, qui, lorsqu'il se trouve placé

devant les trois lettres radicales d'un verbe

,

indique le futur , en hébreu ,
/'/ sera.

Enfin, les législateurs antiques ont marqué

dans leurs codes les époques des fêtes des

nations ; mais le jour du repos d'Israël est le

jour même du repos de Dieu. L'Hébreu , et

son héritier le Gentil , dans les heures de son

obscur travail , n'a rien moins devant les yeux

(jue la création successive de l'univers. La

Grèce ,
pourtant si poétique , n'a jamais sonj^é

à rapporter les soins du laboureur ou de l'ar-

tisan , à ces fameux instans où Dieu créa la

lumière, traça la roule au soleil , et anima le

cœur de l'homme.

Lois de Dieu, que vous ressemblez peu à
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celles des hommes ! Eternelles comme le prin-

cipe dont vous êtes émane'es , c'est en vain que
les siècles s'écoulen t

; vous re'sistez aux siècles

,

à la persécution, et à la corruption même des

peuples. Cette Ic'gislation religieuse , organise'e

au sein des le'gislations politiques (et néan-

moins indépendante de leurs destinées), est

un grand prodige. Tandis que les formes des

royaumes passent et se modifient
,
que le pou-

voir roule de main en main au gré du sort

,

quelques chrétiens, restés fidèles au milieu des

inconstances de la fortune, continuent d'a-

dorer le même Dieu, de se soumettre aux

mêmes lois, sans se croire dégagés de leurs liens

par les révolutions, le malheur et l'exemple.

Quelle religion dans l'antiquité n'a pas perdu

son influence morale , en perdant ses prêtres

et ses sacrifices ? Où sont les mystères de

l'antre de Trophonius , et les secrets de Cérès-

Eleusine ? Apollon n'est- il pas tomhé avec

Delphes, Baal avec Babylone , Sérapis avec

Thèbes, Jupiter avec le Capitole? Le chris-

tianisme seul a souvent vu s'écrouler les édi-

fices où se célébroient ses pompes , sans être

ébranlé de la chute. Jésus-Christ n'a pas tou-

jours eu des iemplcs , mais tout est temple au



DU CHRISTIANISME. 127

Dieu vivant, et la maison des morts, et la

caverne de la montagne , et surtout le cœur

du juste ; Jésus-Christ n'a pas toujours eu des

autels de porphyre , des chaires de cèdre et

d'ivoire , et des heureux pour serviteurs : mais

une pierre au désert suffît pour y célébrer ses

mystères , un arbre pour y prêcher ses lois , et

un lit d'épines pour y pratiquer ses vertus.
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CHAPITRE PREMIER.

Supëriorîlë de la Tradition de Moïse sur toutes les autres

Cosmogonics.

Il y a des vérilcs que personne ne conteste

,

quoiqu'on n'en puisse fournir des preuves

immédiates : la rébellion et la chute de l'es-

prit d'orgueil , la création du monde, le bon-

heur primitif et le péché de l'homme sont au

nombre de ces vérités. Il est impossible de

croire qu'un mensonge absurde devienne une

tradition universelle. Ouvrez les livres du

I. 9
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second Zoroaslre, les dialogues de Platon et

ceux de Lucien , les traités moraux de Plu-

tarque , les fastes des Chinois , la Bible des

Hébreux , les Edda des Scandinaves ; trans-

portez-vous chez les Nègres de l'Afrique (i)

,

ou chez les savans prêtres de l'Inde : tous vous

feront le récit des crimes du dieu du mal
;

tous vous peindront les temps trop courts du

bonheur de l'homme, et les longues calamités

qui suivirent la perte de son innocence.

Voltaire avance quelque part que nous

avons la plus méchante copie de toutes les

TRADITIONS Sur l'origine du monde, et sur

leSj élémens physiques et moraux qui le com-

posent. Préfère-t-il donc la cosmogonie des

Egyptiens , le grand œuf ailé des prêtres de

Thèbes (2)? Voici ce que débite gravement

le plus ancien des historiens après Moïse :

« Le principe de l'univers étoit un air

sombre et tempétueux, un vent fait d'un air

sombre et d'un turbulent chaos. Ce principe

étoit sans bornes, etn'avoiteu, pendant long-

temps, ni limite, ni figure. Mais quand ce

(i) Voyez la note F à la fui du volume.

(2) Herod. iib. II. Diod. Sic.
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vent devint amoureux de ses propres prin-

cipes, il en résulta une mixtion , et cette mix-

tion fut appelée de'sir ou amour.

» Cette mixtion étant complète , devint le

commencement de toutes choses ; mais le vent

ne connoissoit point son propre ouvrage , la

mixtion. Celle-ci engendra à son tour avec le

vent son père, mot ou le limon, et de celui-ci

sortirent toutes lesge'ne'rationsderunivers(i).»

Si nous passons aux philosophes Grecs

,

Thaïes , fondateur de la secte Ionique , recon-

noissoit l'eau comme principe universel (2).

Platon prétendoit que la Divinité avoit arrangé

le monde , mais qu'elle n'avoit pu le créer (3).

Dieu, dit-il, a formé l'univers d'après le mo-
dèle existant de toute éternité en lui-même (4).

Les objets visibles ne sont que les ombres des

idées de Dieu , seules véritables substances (5).

Dieu fit en outre couler un souffle de sa vie

dans les êtres. Il en composa un troisième

(i) Sanch. ap. Euseb. Prtcpar. Evanp;. lib. I, cap. 10.

(2) Cic. de Nat. Deor. lib. I , n. 25.

(3) Tim. pag. 28. Diog. Laert. iib. III. Plut, de Gen.

Anim. pag. 78.

(4) Plat. Tim. p. 29.

(5) !</. Rep. lib. vil, p. 5 16.
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principe à la fois esprit et matière , et ce prin-

cipe est appelé Vârne du monde (i).

Aristote raisonnoit comme Platon sur Tori-

gine lie l'univers; mais il imagina le beau sys-

tème de la chaîne des êtres , et , remontant

d'action en action , ilprouva qu'il existe quelque

part un premier mobile (ji).

Zenon soutenoit que le monde s'arrangea par

sa propre énergie; que la nature est ce tout

qui comprend tout
;
que ce tout se compose de

deux principes, l'un actif, l'autre passif, non
existant sépares , mais unis ensemble

;
que ces

deux principes sont soumis à un troisième , fa

fatalité; que Dieu , la matière , la fatalité ne
font qu'un; qu'ils composent à la fois les

roues , le mouvement , les lois de la machine
,

et obéissent comme parties aux lois qu'ils

dictent comme tout (3).

Selon la philosophie d'Epicure, l'univers

existe de toute éternité. Il n'y a que deux

(0 In Timp. p. 34-

(2) Arist. âe Gcn. An. lib, II, cap. 3. Met. lib. XI,
cap. 5 âe. Cœl. lib. XI, cap. 3, etc.

(3) Laert. lib. V. Stob. Eorl. Phjs. cap. XIV. Senec.

Consol. cap. XXIX. Cic. <le ISat. Beor. lib. Anton,

lib. V II.
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choses dans la nature , le corps et le vide (i).

Les corps se composent de l'agrégation de

parties de matière infiniment petites , les

atomes, qui ont un mouvement interne, la

gravité : leur révolution se feroit dans le plan

vertical , si
,
par une loi particulière , ils ne

décrivoient une ellipse dans le vide (2).

Epicure supposa ce mouvement de décli-

naison
,
pour éviter le système des fatalistes

,

qui se reproduiroit par le mouvement per-

pendiculaire de l'atome. Mais l'hypothèse est

absurde : car si la déclinaison de l'atome est

une loi , elle est de nécessité : et comment une

cause obligée produira-t-elle un effet libre ?

La terre , le ciel , les planètes , les étoiles

,

les plantes, les minéraux, les animaux, en

y comprenant l'homme, naquirent du con-

cours fortuit de ces atomes ; et lorsque la

vertu productive du globe se fut évaporée,

les races vivantes se perpétuèrent par la

génération (3).

(i) Lucret. lib. 11. Laert. lib. X.

(2) Loc. cit.

(3) Lucrcl. iib. V - X. Cic. de Nat. Deor. lib. f

,

cap. 8-f).
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Les membres des animaux formes au hasard

,

n'avoient aucune destination particulière : To-
reille concave n'étoit point creusée pour en-
tendre

,
l'œil convexe arrondi pour voir ; mais

,

ces organes se trouvant propres à ces diffe'rens

usages
,

les animaux s'en servirent machina-
lement et de pre'férence à un autre sens (i).

Après l'exposition de ces cosmogonies philo-

sophiques
, il seroit inutile de parler de celles

des poètes. Qui ne connoît Deucalion et

Pyrrha
,
l'âge d'or et l'âge de fer? Quant aux

traditions répandues chez les autres peuples
de la terre, dans l'Inde un éléphant soutient
le globe, le soleil a tout fait au Pérou, au
Canada le grand lièvre est le père du monde

,

au Groenland l'homme est sorti d'un coquil-
lage (2); enfin la Scandinavie a vu naître

Askus et Emla; Odin leur donna l'âme,
Hœnerus la raison , et Lœdur le sang et la

beauté.

(i) Lucret. lib. IV-V.

(2) Vid. Hesiod. Ovid. Hist. of llindost. Ilerrera
,

Hislor. (le las Ind. Chailcvoix, Hist. de la Nom. France.
P. Lafit. Maiirs des Ind. Travel. in Grecniand hy a
Mission.
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Ashum et Emlam , omni conatu dcstitutos ,

Animam nec possidebant , rationcm ncc habcbant

,

Nec sanguinem , nec sermonem , nec fac'iem vcnustam :

Animam dédit Odinus , rat onem dédit Hœnerus ;

Lœdur sanguimm addidil et facicm venudam ( i )

.

Dans ces diverses cosmogonies , on est placé

entre des contes d'enfans et des abstractions

de philosophes : si l'on étoit obligé de choisir

,

mieux vaudroit encore se décider pour les

premiers.

Pour découvrir l'original d'un tableau au

milieu d'une foule de copies , il faut chercher

celui qui , dans son unité ou la perfection de

ses parties, décèle le génie du maître. C'est

ce que nous trouvons dans la Genèse , original

de ces peintures , reproduites dans les tradi-

tions des peuples. Quoi de plus naturel ,
et

cependant de plus magnifique ,
quoi de plus

facile à concevoir et de plus d'accord avec la

raison de l'homme, que le Créateur descen-

dant dans la nuit anlique, pour faire'la lumière

avec une parole? Le soleil , à l'instant, se sus-

pend dans lescieux,au centre d'une immense

voûte d'azur; de ses invisibles réseaux il enve-

loppe les planètes , et les retient autour de lui

(i) Barlholin. Ant. Dan.
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comme sa proie
; fcs mers et les forets com-

mencent leurs balancemens sur le globe , et

leurs premières voix s'e'ièvent pour annoncer
à l'univers ce mariage de qui Dieu sera le

prêtre, la terre le lit nuptial, et le genre
humain la poste'rité (i).

(i) Les Mémoires de la Société de Calcutta confirment
les vérités de la Genèse. Ils nous montrent la mythologie
partagée en trois branches, dont Tune s'étendoit aux
Indes, l'autre en Grèce, et la troisième chez les sauvages
de l'Amérique septentrionale

; enfin cette mythologie ve-
nant se rattacher à une plus ancienne tradition qui est

celle même de Moïse. Les voyageurs modernes aux Indes
trouvent partout des traces des faits rapportés dans l'Ecri-

ture
;
après en avoir long-temps contesté rauthenticilé

,

on est obligé de la reconnoître»
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CHAPITRE IL

Chute de rHomme ; le Serpent; un Mot hébreu.

On est saisi d'admiration à cette autre vérité

marquée dans les Ecritures : Vhomme mou-

rant pour s*être empoisonné avec le fruit de

çie; l'homme perdu pour avoir goûlé au fruit

de science
,
pour avoir su trop connoître elle

bien et le mal ,
pour avoir cessé d'être sem-

blable à l'enfant de TEvangile. Qu'on suppose

toute autre défense de Dieu , relative à un

penchant quelconque de l'âme : que devJent

la sagesse et la profondeur de l'ordre du

Très-Haut? Ce n'est plus qu'un caprice in-

digne de la Divinité , et aucune moralité ne

résulte de la désobéissance d'Adam. Toute

rhistoire du monde , au contraire , découle de

la loi imposée à notre premier père. Dieu a

mis la science à sa portée : il ne pouvoit la lui

refuser
,

puisque l'homme étoit né intelli-

gent et libre : mais il lui prédit que s'il veut

trop savoir , la connoi.isance des choses scia



i3H GÉNIE

1
i
*

t f

i. ^

^ »

sa mort et celle de sa postérité. Le secret de
existence politique et morale des peuples

ics mystères les plus profonds du cœur hu-
iiiam sont renfermés dans la tradition de cet
arbre admirable et funeste.

Or, voici une suite très-merveillouse à cette
^lefensc de la sagesse. L'homme tombe

, et
c est le démon de l'orgueil qui cause sa chuteL orgueil emprunte la voix de l'amour pour
le séduire et c'est pour une femme qu'Adam
cherche a s'égaler à Dieu : profond développe-
jnent des deux premières passions du coeur
la vanité et l'amour.

Bossuet, dans ses Elem/Jorn à D/eu
, où

1
»;n retrouve souvent l'auteur des Oraisons /u-

nchrcs, dit, en parlant du mystère du serpent
que «c les anges conversoient avec l'homme'
en tdle forme que Dieu permettoit, et sous
la ligure des animaux. Eve donc ne fut point
surprise d'entendre parler le serpent, comme
*'ile ne le fut pas de voir Dieu même paroîlre
sous une forme sensible. . Bossuet ajoute :

<< Pourquoi Dieu détermina-t-il l'ange superbe
a paro.tre sous celte forme

, plutôt que sous
•"10 autre ? Quoiqu'il ne soil pas nécessaire de
le savoir, rEcriluie nous l'insinue, en disant

Ai
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que le serpent étoit le plus fin de tous les ani-

maux, cVst-à-dire, celui qui représentoit mieux

le démon dans sa malice , dans ses embûches,

et ensuite dans son supplice. »

Notre siècle rejette avec hauteur tout ce qui

tient de la merveille ; mais le serpent a souven t

été l'objet de nos observations ; et si nous osons

le dire, nous avons cru rcconnoître en lui cet

esprit pernicieux et celte subtilité que lui attri-

bue l'Ecriture. Tout est mystérieux, caché,

étonnant dans cet incompréhensible reptile.

Ses mouvemens diffèrent de ceux de tous les

autres animaux; on ne sauroit dire où gîl le

principe de son déplacement, car il n'a ni

nageoires, ni pieds, ni ailes, et cependant il

fuit comme une ombre, il s'évanouit magi-

quement, il reparoît, et disparoît encore,

semblable à une petite fumée d'azur, ou aux

éclairs d'un glaive dans les ténèbres. Tantôt

il se forme en cercle, et darde une langue de

feu ; lantol debout sur Tcxtrémité de sa (jueue

,

il marche dans une altitude perpcndicidaire,

comme par enchantement. Il se jette en orbe

,

monte ets'abaisse en spirale , roule ses anneaux

comme une onde , circule sur les branches «les

arbres, glisse sous l'herbe des prairies, ou sur
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la surface des eaux. Ses couleurs sont aussi peu
dérerminées que sa marche

; elles changent aux
divers aspects de la lumière , et comme ses

mouvemens, elles ont le faux hrillant et les

variétc's trompeuses de la se'duction.

Plus e'tonnant encore dans le reste de ses

mœurs, il sait, ainsi qu'un homme souillé de
meurtre

, jeter à l'écart sa robe tachée de
sang, dans la crainte d'être reconnu. Par une
étrange faculté, il peut faire rentrer dans son
sein les petits monstres que l'amour en a fait

sortir. Il sommeil le des mois entiers , fréquente

des tombeaux , habite des lieux inconnus , com-
pose des poisons qui glacent , brûlent ou tachen t

le corps de sa victime des couleurs dont il est

lui-même marqué. Là , il lève deux têtes mena-
çantes; ici, il fait entendre une sonnette : il

siffle comme un aigle de montagne; il mugit
comme un taureau. Il s'associe naturellement

aux idées morales ou religieuses, comme par

une suite de l'influence qu'il eut sur nos des-

tinées : objet d'horreur ou d'adoration, les

hommes ont pour lui une haine imi)lacable

,

ou tombent devant son génie ; le mensonge
l'appelle, la prudence le réclame, l'envie le

porte dans son cœur, et l'élotiuence à son
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caducée. Aux enfers, il arme les fouets des

furies ; au ciel, re'ternité en fait son symbole.

Il possède encore Tart de séduire l'innocence ;

ses regards enchantent les oiseaux dans les

airs; et, sous la fougère de la crèche, la

brebis lui abandonne son lait. Mais il se laisse

lui-même charmer par de doux sons ; et ,
pour

le dompter, le berger n'a besoin que de sa

flûte.

Au mois de juillet 1791, nous voyagions

dans le Haut-Canada, avec quelques familles

sauvages de la nation des Onontagucs. Un
jour que nous étions arrêtés dans une grande

plaine , au bord de la rivière Génésie , un

serpent à sonnettes entra dans notre camp.

Il y avoit parmi nous un Canadien qui jouoit

de la flûte ; il voulut nous divertir, et s'avança

contre le serpent, avec son arme d'une nou-

velle espèce. A l'approche de son ennemi , le

reptile se forme en spirale , aplatit sa tcle

,

enfle ses joues, contracte ses lèvres, découvre

ses dents empoisonnées et sa gueule san-

glante ; il brandit sa double langue comme deux

flammes : ses yeux sont deux charbons anlens ;

son corps, gonflé de rage, s'abaisse et s'élève

comme les soulflels d'une forge ; sa peau

,

-. l'i

^y

(.
'Il
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dilatée, devient terne et écailleuse

; etsa queue,
dont il sort un bruit sinistre , oscille avec tant
<le rapidité, qu'elle ressemble à une légère
vapeur.

Alors le Canadien commence à jouer sur sa
flûte; le serpent fait un mouvement de sur-
prise, et retire la tcle en arrière. A mesure
(pril est frappé de l'effet magique , ses yeux
perdent leur Ûpreté , les vibrations de sa queue
se ralentissent, et le bruit qu'elle fait entendre
s'affoiblit et meurt peu à peu. Moins perpen-
<liculaires sur leur ligne spirale

, les orbes du
serpent cbarmé s'élargissent

, et viennent tour
a tour se poser sur la terre

, en cercles concen-
triques. Les nuances d'azur, de vert, de blanc
et d'or reprennent leur éclat sur sa peau fré-
missante; et, tournant légèrement la ttUe, il

demeure immobile dans l'attitude de l'atten-
tion et du plaisir.

Dans ce moment
, le Canadien marche

quelques pas, en tirant de sa flûte des sons
doux et monotones; le reptile baisse son cou
nuancé, entr'ouvrc

, avec sa Jéte, les herbes
fines, et se met à ramper sur les traces du
musicien qui l'entraîne, «'arrêtant lorsqu'il
s'arréle, et recommençant h le suivre, quand
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il recommence à s'éloigner. Il fui ainsi conduit

hors de notre camp , au milieu d'une foule de

spectateurs, tant sauvages qu'européens, qui

en croyoicnt à peine leurs yeux : à cette mer-

veille de la mélodie , il n'y eut qu'une seule

voix dans l'assemblée
,
pour qu'on laissât le

merveilleux serpent s'échapper.

A cette sorte d'induction , tirée des mœurs

du serpent, en faveur des vérités de l'Ecri-

ture, nous en ajouterons une autre, em-

pruntée d'un mot hébreu. N'cst-il pas fort

extraordinaire , et en même temps bien philo-

sophique
,
que le nom générique de l'homme

,

en hébreu, signifie \à fthni ou la douleur P

Enosh y homrnc , vient par sa racine, du

verbe anash , elre dangereusement malade.

Dieu n'avoit point donné ce nom h notre

premier père; il l'appela simplement Adam,

lerre rouge ou limon. (]e ne fut qu'après le

péché, que la postérité d'Adam prit ce nom
iVEncsh , ou d^homrne ,

qui convenoil si par-

faitement à ses misères , et qui rappcloit d'une

manière bien élo(]uente et la faute et le châti-

ment. Peut-être , dans un mouvement d'an-

goisse, Adam, témoin des labeurs de son

épouse , et recevant dans ses bras Caïn, son
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premier né , Téleva vers le ciel , en s'e'crianl :

Enosh ! ô douleur! Triste exclamation
, par

laquelle on aura, dans la suite, dc'signé la

race humaine.
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CHAPITRE m.

Constitution primitive de l'Homme; nouvelle preuve du Ptiché

originel.

Nous avons rappelé, au sujet du Baptême

et de la Rédemption
,
quelques preuves mo-

rales du péché originel. Il ne faut pas glisser

trop légèrement sur une matière aussi impor-

tante. « Le nœud de notre condition , dit

Pascal
,
prend ses retours et ses replis dans

cet abîme, de sorte que Thomme est plus

inconcevable sans ce mystère, que ce mystère

n'est inconcevable à l'homme (i). »

Il nous semble qu'on peut tirer de l'ordre

de l'univers une ])reuvc nouvelle de notre

dégénération primitive.

Si l'on jette un regard sur le monde , on

remarquera que, par une loi générale et en

même temps particulière , les parties inté-

grantes, les mouvemens intérieurs ou exté-

rieurs , et les qualités des êtres , sont en un

(i) Pins, de Pascal^ chap. 3, poris. b.
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rapport parfait. Ainsi, les corps célestes

accomplissent leurs révolutions dans une

admirable unité, et chaque corps, sans se

contrarier soi-même , décrit en particulier la

courbe qui lui est propre. Un seul globe nous

donne la lumière et la chaleur : ces deux acci-

dens ne sont point répartis entre deux sphères:

le soleil les confond dans son orbe , comme

Dieu, dont il est Timage , unit au principe qui

féconde le principe qui éclaire.

Dans les animaux, même loi ; leurs idées

^

si on peut les appeler ainsi, sont toujours

d'accord avec leurs sentimens^ leur raison

avec leurs passions. C'est pourquoi il n'y a

chez eux ni accroissement, ni diminution

d'intelligence. Il sera aisé de suivre celle

règle des accords, dans les plantes et dans

les minéraux.

Par quelle incompréhensible destinée

,

l'homme seul est-il excepté de cette loi si

nécessaiic à Tordre, à la conservation, à la

[)aix , au bonheur des êtres ? Autant l'har-

monie des qualités et des mouvemens est

visible dans le reste de la nature , autant leur

désunion est frappante dans l'homme. Un
choc perpétuel existe entre son entendement
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et son désir, entre sa raison et son cœur.

Quand il atteint au plus haut degré de civili-

sation , il est au dernier échelon de la morale ;

s'il est libre, il est grossier; s'il polit ses

mœurs, il se forge des chaînes. Brille-t-il par

les sciences , son imagination s'éteint ; devient-

il po'ete, il perd la pensée : son cœur profite

aux dépens de sa tête , et sa télé aux dépens

de son cœur. Il s'appauvrit en idées, à mesure

qu'il s'enrichit en scntimens ; il se resserre en

sentimens, à mesure qu'il s'étend en idées. La
force le rend sec et dur ; la foiblesse lui amène

les grâces. Toujours une vertu lui conduit un

vice, et toujours, en se retirant, un vice lui

dérobe une verlu. Les nations , considérées

dans leur ensemble, présentent les mêmes
vicissitudes : elles perdent et recouvrent tour

à tour la lumière. On diroil que le génie de

l'homme , un flambeau à la main , vole inces-

samment autour de ce globe, au milieu de la

nuit qui nous couvre ; il se montre aux quatre

parties de la terre , comme cet astre nocturne,

qui, croissant et décroissant sans cesse , dimi-

nue à chaque pas pour un peuple la clarté

qu'il augmente pour un autre.

11 est donc raisonnable de soupçonner que

lu.

= Jia
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l'homme, dans sa constitution primitive, rcs-

sembloit au reste de la création, et que cette

constitution se formoit du parfait accord du

sentiment et de la pensée , de l'imagination et

de l'entendement. On en sera peut-être con-

vaincu , si l'on observe que cette réunion est

encore nécessaire aujourd'hui pour goûter une

ombre de cette félicité que nous avons perdue.

Ainsi
,
par la seule chahie du raisonnement et

les probabilités de l'analogie , le péché originel

est retrouvé, puisque l'homme, tel que nous le

voyons , n'estvraiscmblablement pas l'homme

primitif. 11 contredit la nature : déréglé quand

tout est réglé , double quand tout est simple
,

mystérieux, changeant, inexplicable, il est

visiblement dans l'état d'une chose qu'un acci-

dent a bouleversée : c'est un palais écroulé et

rebâti avec ses ruines : on y voit des parties

sublimes et des parties hideuses , de magni-

fiques péristyles qui n'aboutissent à rien , de

hauts portiques et des voûtes abaissées, de

fortes lumières et de profondes ténèbres : en

un mot la confusion, le désordre de toutes

parts , surtout au sanctuaire.

Or , si la constitution primitive de l'homme

consistoit dans les accords, ainsi qu'ils sont
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clablis dans les autres êtres, pour détruire un

état dont la nature est l'harmonie , il suffit

d'en allérer les contre-poids. La partie aimante

et la partie pensante formoient en nous cette

balance précieuse. Adam ctoit à la fois le plus

éclaire et le meilleur des hommes, le plus

puissant en pensée et le plus puissant en

amour. Mais tout ce qui est créé a nécessai-

rement une marche progressive. / i lieu d'at-

tendre de la révolution des siècles des connois-

sances nouvelles ,
qu'il n'auroit reçues qu'avec

des scntirnens nouveaux, Adam voulut tout

connoîtrc à la fois. Et remarquez une chose

importante : l'homme pouvoit détruire Ihar-

monic de son être de deux manières , ou en

voulant trop aimer , ou en voulant trop savoir.

Il pécha seulement par la seconde : c'est qu'en

effet nous avons beaucoup plus l'orgueil des

sciences que Torgucil de l'amour : celui-ci

auroit été plus digue de pitié que de châti-

ment; et si Adam s'éloitrendu coupable pour

avoir voulu trop sentir plutôt que de trop

concevoir, l'homme peut-être eût puse racheter

lui-même , et le Fils de rKteniel n'eût point

été obligé de s'immoler. Mais il en fut autre-

mciit : Adam chercha à comprendre l'univers

,
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non avec le sentiment, mais avec la pensée;
et touchant à l'arbre de science , il admit dans
son entendement un rayon trop fort de lumière.
A l'instant l'équilibre se rompt , la confusion
s'empare de l'homme. Au lieu de la clarté
qu'il s'étoit promise, d'épaisses ténèbres cou-
vrent sa vue : son péché s'étend comme un
voile entre lui et l'univers. Toute son âme se
trouble et se soulève

; les passions combattent
le jugement, le jugement cherche à anéanlir
les passions

;
et dans cette tempête effrayante

,

recueil de la mort vit avec joie le premier
naufrage.

Tel fut l'accident qui changea l'harmonieuse
et immortelle constitution de l'homme. De-
puis ce jour , les élémens de son être sont
restés épars

, et n'ont pu se réunir. L'habitude,
nous dirions presque l'amour du tombeau

,

que la matière a contractée
, détruit tout pro-

jet de réhabilitation dans ce monde
, parce

que nos années ne sont pas assez longues pour
que nos efforts vers la perfection première
puissent jamais nous y faire remonter (i).

(i) Et c'est en ceci que le système àc perfectibilité est

toul-à-fait aéf(îclueux. On ne s'aperçoil pas que si l'esprit
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Mais comment le monde auioit-il pu con-

tenir toutes les races, si elles n avoient point

élc sujettes à la mort? Ceci n'est plus qu'une

affaire d'imagination; c'est demander à Dieu

compte de ses moyens qui sont infinis. Qui

sait si les hommes eussent été aussi multipliés

qu'ils le sont de nos jours ? Qui sait si la plus

grande partie des générations ne fût point de-

meurée vierge (i), ou si ces millions d'astres

qui roulent sur nos têtes , ne nous étoicnt

gagnoil toujours en lumières , et le cœur en sentimens ou

en vertus morales , l'homme , dans un temps donne , se

retrouvant au point d'où il est parti, soroit, de nécessité,

immortel; car, tout principe de dmsi'un venant à manquer

en lui , tout principe de mort cesseroif. Il faut attribuer

la longévité des patriarches , et le don de prophétie chez.

les Hébreux, à un rétablissement plus ou moins grand

des équilibres de la nature humaine. Ainsi les matérialistes

qui soutiennent le système de perfectibilité ne s'entendent

pas eux-mêmes, puisqu'en effet cette doctrine, loin d'être

celle du matérialisme ^ ramené aux idées les plus mystiques

de la spiritualité.

(i) C'est l'opinion de saint Chrysoslôme. H prétend

que Dieu eût trouvé des moyens de génération qui nous

sont inconnus. H y a, dit-il, devant le trône de Dieu une

mullllude d'anges qui ne sont point nés par la voie des

hommes. De Vir^inil. lib. U.
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point réserves comme des retraites délicieuses
où nous eussions élc transportés par les anges ?

On pourroit même aller plus loin ; il est im-
possible de calculer à quelle hauteur d'arts et
de sciences l'homme parfait et toujours vivant
sur la terre, eût pu atteindre. S'il s'est rendu
maître de bonne heure de trois élémens; si,
malgré les plus grandes difficultés, il dispute
aujourd'hui l'empire des airs aux oiseaux,
que n'eût-il point tenté dans sa carrière im-
mortelle? La nature de l'air, qui forme au-
jourd'hui un obstacle invincible au change-
ment de planète, étoit peut-être différente
avant le déluge. Quoi qu'il en soit, il n'est
pas indigne de la puissance de Dieu et de la

grandeur de l'homme , de supi>oser que la

race d'Adam fut destinée à parcourir les

espaces
,

et à animer tous ces soleils qui

,

privés de leurs habilans par le péché, ne sonl
restés (|ue d'éclatantes solitudes.
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PREMIERE PARTIE.

DOGMES ET DOCTRINE.

LIVRE QUATRIÈME.

SUITE DES VÉRITÉS DE l'ÉCRITUUE. OBJECTIONS

CONTRE LE SYSTÈME DE MOÏSE.
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CHAPITRE PREMIER.

Chronologie.

Depuis que quclq«ics savans ont avance que

le monde portoit, dans l'histoire de riiomnie,

ou dans celle de la nature , des mar(|ues d'une

trop grande aniicpiilé, pour avoir l'origine

moderne que lui donne la Bihie , on s'est mis

à eilcr Sanclioniallion, l*orpliii'e, les livres

Sansci'ils, etc. Ceux qui l'ont valoir tes auto-
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rites, les ont-ils toujours consultées dans leurs

sources?

D'abord, il est un peu téme'rairc de vouloir

nous persuader quOrigcne, Euscbe, Bossuel,

Pascal, Fe'nélon, Bacon, Newton, Leibnitz,

liuet, et tant d'autres, e'toient ou des igno-

rans, ou des simples, ou des pervers parlant

contre leur conviction intime. Cependant ils

ont cru à la ve'rite' de l'histoire de Moïse, et

l'on ne peut disconvenir que ces hommes
n'eussent une doctrine, auprès de laquelle

notre érudition est bien peu de chose.

Mais
,
pour commencer par la chronologie

,

les savans modernes ont donc dévore' , en se

jouant, les insurmontables difficultés qui ont
fait pâlir Scaliger, Pctau, Usher, Grotius?
Ils riroient de notre ignorance, si nous leur

demandions quand ont commencé les olym-
piades

; comment elles s'accordent avec les

manières de compter par archontes, par
éphores, par édiles, par consuls, par règnes,

jeuxpythiques, néméeiis , séculaires; comment
se réunissent tous les calendriers des nalions;

de quelle manière il faut opérer pour faire

londier l'ancienne année de Uoniulus
, de dix

mois et de '^lj/^ jour» , avec l'année de Numa,

I
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de 355 jours , et celle de Jules-César de 365 ;

par quel moyen on évitera les erreurs , en

rapportant ces mêmes années à la commune

année attiquc de 354 jours, et à Tannée

embolismiquc de 384?

Et pourtant ce ne sont pas là les seules

perplexités touchant les années. L'ancienne

année juive n'avoit que 354 jouis ; on ajoutoit

quelquefois douze jours à la fin de l'an, et

quelquefois un mois de trente jours après le

mois Adar, afin d'avoir Tannée solaire. L'an-

née juive moderne compte douze mois , et

prend sept années de treize mois- en dix-neuf

ans. L'année syriaque varie également , et se

forme de 365 jours. L'année turque ou arabe

reconnoît 354 jours, et reçoit onze mois inler-

calaires, en vingt-neuf ans. L'année égyp-

tienne se divise en douze mois de trente

jours, et ajoute cinq jours au dernier; Tan-

née persane , nommée yczdegerdic , lui res-

semble (i).

Outre ces mille manières de mesurer les

(i) La seconde année persane , appelée {»élaléan, et <iui

commença l'an du monde 1089, esl la plus exacle des

aiiiu'es civili'.s , cr» ce (pi'clle ramène les solstices et les
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Icmps; toulcs CCS années n'ont ni les mêmes
commencemens, ni les mêmes heures, ni les

mêmes jours
, ni les mêmes divisions. L'année

civile (les Juifs (ainsi que toutes celles des
Orientaux) s'ouvre à la nouvelle lune de sep-
tembre

,
et leur année ecclésiastique à la nou-

velle lune de mars. Les Grecs comptent le pre-
mier mois de leur année , de la nouvelle lune
qui suit le solstice d'été. C'est à notre mois de
juin que correspond le premier mois de l'an-

née des Perses, et la Chine et l'Inde parlent
de la première lune de mars. Nous voyons en-
suite des mois astronomiques et civils qui se
subdivisent en lunaires et solaires, en syno-

diquesetpériodiques;nousvoyonsdes sections
de mois en kalendes , ides , décades , semaines

;

nous voyons des jours de deux espèces , arti-

ficiels et naturels , et qui commencent : ceux-
ci, au soleil levant, comme chez les anciens
Babyloniens, Syriens, Perses; ceux-là, au
soleil couchant, ainsi qu'en Chine, dans
ITtalie moderne, et comme autrefois chez

(•«imiioxfs précisiMiieiil aux mémos jours. Kilo se compose
au moyen d'un(« inlcnalalion ivjx'u-o six ou sepl fois dans

«juairo, cl LMisuilc uiu; l'ois dans cinq uns.
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les Athéniens, les Juifs, et les Barbares du

Nord. Les Arabes commencent leurs jours à

midi , et la France actuelle à minuit , de même
que l'Angleterre, l'Allemagne, l'Espagne et

le Portugal. Enfin, il n'y a pas jusqu'aux

heures qui ne soient embarrassantes en chro-

nologie, en se distinguant en babyloniennes,

italiennes et astronomiques : et si l'on vouloit

insister davantage, nous ne verrions plus

soixante minutes dans une heure européenne

,

mais mille quatre-vingts scrupules dans l'heure

chaldéennc et arabe.

On a dit que la chronologie est le flambeau

de riiistoire (f) : plût à Dieu que nous n'eus-

sions que celui-là pour nous éclairer sur les

crimes des hommes! Que seroit-ce, si
,
pour

surcroît de perplexité, nous allions nous

engager dans les périodes, les ères ou les

épo(jues ? La période victorienne qui parcourt

cinc] cent trente-deux années, est formée de

la multiplication des cycles du soleil et de la

lune. Les mêmes cycles, multipliés par celui

d'indiction
,
produisent lesseiitmille neufcent

quatre-vingts années de la période julicimc.

(i) Voyez la note G à lu (in du volunuî.
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La période de Constantinoplc , à son tour,
renferme un égal nombre d'années à celui de'

la période julienne , mais ne commence pas
à la même époque. Quant aux ères, ici on
compte par l'année de la création (i), là par
olympiade (2) , par la fondation de Rome (3)

,

par la naissance de Jésus-Christ, par l'époque
d'Eusèbe

, par celle des Séleucides (4) , celle

de Nabonassar (5) , celle des martyrs (6). Les
Turcs ont leur hégire (7) ; les Persans leur
yczdegerdic (8). On compute encore par les

ères julienne, grégorienne, ibérienne (9), et

(i) Cette (Çpoque se subdivise en grecque
,

juive
,

alexandrins , etc.

(2) Les historiens grecs.

(3) Les historiens latins.

(4) L'historien Josephe.

(5) Ptolëm^e et quelques autres.

(6) Les premiers chrëliens jusqu'en 532 , A. D. , e| de
nos jours par les chrëliens d'Abyssinie et d'Egypte.

(7) Les Orientaux ne la placent pas comme nous.

(8) Nom d'un roi de Perse, iu6 dans une bataille contre
les Sarrasins , l'an de notre ère 632.

(9) Suivie dans les conciles et sur les vieux monumens
de rjispiigno.
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aclicnnc (i). Nous ne parlerons point des

marbres d'Arundcl , des médailles et des mo-

numcns de toutes les sortes ,
qui introduisent

de nouveaux desordres dans la chronologie.

.Est-il un homme de bonne foi, qui, en

jetant seulement un coup d'œil sur ces pages,

ne convienne que tant de manières indécises

de calculer les temps , suffisent pour faire de

riiisloire un épouvantable chaos? Les annales

des Juifs, de l'aveu même des savans, sont

les seules dont la chronologie soit simple
,

régulière et lumineuse. Pourquoi donc aller,

par un zcle ardent d'impiété , se consumer

l'esprit sur des chicanes de temps , aussi arides

qu'indéchiffrables, lorsque nous avons le fd

le plus certainpournous guider dans l'histoire ?

Nouvelle évidence en faveur des Ecritures.

(i) Qui tire son nom de la bataille d'Actium , et dont

se sont servis Plolcmce , Joscphe , Eusèbe et Ccnsorius.
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CHAPITRE IL

Logographie et Faits historiques.

Après les objections chronologiques contre

la Bible , viennent celles qu'on prétend tirer

des faits mêmes de l'histoire. On rapporte la

tradition des prêtres de Thcbes, qui donnoit

dix-huit mille ans au royaume d'Egypte, et

Ton cite la liste des dynasties de ces rois, qui

existe encore.

Plutarque
, qu'on ne soupçonnera pas de

christianisme , se chargera d'une partie de la

re'ponse. « Encore , dit-il , en parlant des

Egyptiens
, que leur année ait été de quatre

mois, selon quelques auteurs, elle n'étoit

d'abord composée que d'un seul , et ne con-

tenoit que le cours d'une seule lune. Et ainsi,

faisant d'un seul mois une année, cela est

cause que le temps qui s'est écoulé depuis leur

origine, paroît extrêmement long;, et que,

bien qu'ils habitent nouvellement leur pays , ils
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passent pour les plus anciens des peuples ( 1 ). »

Nous savons d'ailleurs par Hérodote (2) , Dio-

dore de Sicile (3), Justin (4) , Jablonsky (5),

Strabon (6), que les Egyptiens mettent leur

orgueil à égarer leur origine dans les temps,

et , pour ainsi dire , à cacher leur berceau sous

les siècles.

Le nombre de leurs règnes ne peut guère

embarrasser. On sait que les dynasties égyp-

tiennessontcomposées de rois contemporains;

d'ailleurs le même mot, dans les langues orien-

tales, se lit de cinq ou six manières diffé-

rentes, et noire ignorance a souvent fait de la

même personne cinq ou six personnages di-

vers (7). Et c'est aussi ce qui est arrivé par

(1) Plut, in Num. 3o.

(2) Herodot. lib. II.

(3) Diod. lib. I.

(4) Just. lib. I.

(5) Jablonsk. Panih. ligypt. lib. II.

(6) Strab. lib. XVII.

(7) Pour citer un exemple entre mille, le monogramme

lie Fo-hiy divinité des Chinois, est exactement le même
tjue celui de Menés ^ divinité de TEgypte ; et il est assez

prouvé d'ailleurs que les caractères orientaux ne sont que

dos signes généraux d'idées, que chacun traduit dans sa

1. 1 i.
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rapport aux traductions d'un seul nom. UA-
ihoth des Egyptiens est traduit dans Eratos-

thène par Eppo^sve; , ce qui signifie en grec le

lettré^ comme Athoth l'exprime en égyptien :

on n'a pas manqué de faire deux rois à'Alhoth

et (VHfrmh , ou Hermogènes. Mais l'Athoth

de Manethon se multiplie encore; il devient

Thoth dans Platon, et le texte de Sancho-

niathon prouve en effet que c'est le nom pri-

mitif. La lettre A est une de ces lettres qu'on

retranche et qu'on ajoute à volonté dans les

langues orientales : ainsi l'historien Josephe

traduit par Apachnas^ le nom du même
homme qu'Africanus appelle Pachnas. Voici

donc Thoth ^ Athoth^ Hermès^ ou Hermo-

gènes, ou Mercure, cinq hommes fameux qui

Yontcomposer entre eux près de deux siècles;

et cependant ces cinq rois n'étoient qu'un seul

Egyptien, qui n'a peut-être pas vécu soixante

ans (i).

ianguo, comme \e chiffre arabe parmi nous. Ainsi, par

exemple, l'italit a prononoe duodecimo, le même nombre

que l'Anglais exprime par Ir mot twe/ve, et que le Français

rend par celui de douze.

(i) Des personnes qui pouvoient d'ailleurs être fort ins-
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Après tout
, qii'est-il besoin do s'appesantir

sur des disputes logographiques, lorsqu'il suffit

d'ouvrir l'histoire
, pour se convaincre de l'ori-

gine moderne des hommes ? On a beau former

truites, ont accusé les Juifsd'avoir corrompu les noms his-

toriques. Comment ne savent-elles pas que ce sont les Grecs
au contraire

,
qui ont défiguré tous les noms d'hommes et

de lieux, et en particulier ceux d'Orient ()? Les Grecs,

à cet égard comme à beaucoup d'autres, ressombloient
fort aux Français. Croit-on que si Lûius revenoii au
monde, il se reconnût sous le nom de Tite-Lwe? Il v a

plus : Tyr porte encore aujourd'hui
, parmi les Orien-

taux, le nom à'Asur^ de Sour, ou de Sur. Les Athéniens
eux-mêmes dévoient prononcer 7Wou Tour, puisque cette

lettre, qu'il nous plait d'appeler y grec, et de faire siffler

comme un 1, n'est autre que Yupsi/on, ou Vuparvum des
Grecs.

II n'est pas plus difficile de retrouver Darius dans
Assuerus. L'A initial n'est d'abord , comme nous l'avons
dit, qu'une de ces lettres mobiles, tantôt souscrites,

tantôt supprimées. Reste donc Suerus. Or, le delta ou le

D majuscule des Grecs, se rapproche du sameck ou de
rS majuscule des Hébreux. Le premier est un triano-Ie

et le second un parallélogramme obtusangle , souvent
même un parallélogramme curviligne, à base rectiligne.

Le delta, dans les vieux manuscrits, sur les médailles et

(*) Vid. Borh. Ceog. Sae.VAimh. ou Sanch Saur, sur la
liihlc. Danel, IJayle , etc. etc.

II.
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des complots avec des siècles inventes, dont le

temps n'est point le père ; on a beau multiplier

et supposer la mort pour en emprunter des

ombres , tout cela n'empêche pas que le genre

sur les monumcns , n'est presque jamais fermd dans ses

angles. L\S hébraïque s'est donc transformée en D chez
les Grecs

; changement de lettres sî commun dans toute

l'antiquité.

Si vous joignez à ces erreurs de figures les erreurs de
prononciation

, vous aurez une grande probabilité de plus.

Supposons qu'un Français, entendant le mot th-ough («
trai^ers

) dans la bouche d'un Anglais, voulût le pronon-
cer et l'écrire sans connoître la puissance et la forme du
th, il écriroit nécessairement ou zw«, ou dsrou^ ou sim-
plement il ou. Il en est ainsi du sameck ou de l'S en hébreu.
lie son de cette lettre , en suivant les points massorétiques

,

est mixte
, et participe fortement du D. Les Grecs qui

avoient le th comme les Anglais, mais non pas l'S, comme
les Israélites, ont dû prononcer et écrire Duerus au lieu

de Sitenis. De Duerus à Darius , la conversion est facile
;

car on sait que les voyelles sont à peu près nulles en
étjmologie, puisqu'il est vrai que cJiaque peuple en varie

les sons à Tinfini. Lorsqu'on veut être plaisant aux dépens
de la religion, de la morale universelle, du repos des
nations et du bonheur général des hommes , avant de se

livrer à une gaieté si funeste, il faudroit au moins élre

bien sûr de ne pas tomber soi-même dans de grandes
ignorances.
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humain ne soit que d'hier. Les noms des inven-

teurs des arts nous sont aussi familiers que
ceux d'un frère ou d'un aïeul. C'est Hypsura-
nius qui bâtit ces huttes de roseaux où logea la

primitive innocence; ^^om5 couvrit sa nudité'

de peaux de bétes, et affronta la mer sur un
tronc d'arbre (i); Tubalcaïn mit le fer dans

la main des hommes (2); No'c ou Bacchus
planta la ^igne, Caïn ou Triptolème courba

la charrue, Agrotès (3) ou Ce'rès recueillit la

première moisson. L'histoire, la me'decine,

la géome'trie , les beaux-arts , les lois ne sont

pas plus anciennement au monde, et nous les

devons à Hérodote, Hippocrate , Thaïes,

Homère, Dédale, Minos. Quant à l'origine

des rois et des villes, l'histoire nous en a été

conservée parMoïse , Platon, Justin et quelques

autres, et nous savons quand et pourquoi les

diverses formes de gouvernement se sont éta-

blies chez les peuples (4).

Que si pourtant on est étonné de trouver

(i) Sanch. ap. Eus. Prœpamt. Eoang. lib. I, cap. lo.

(2) Gen. cap. 4., v. 22,

(3) Sanch. lac. cit.

(4) Vid, Mojs. Pent. Plal. de Leg. et Tim. Jusl. lib. il.

licroJ. Plut, in Thcs, Nutii. Lycurg. Sul.^ elc. etc.
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tant de grandeur et de magnificence dans les
premières cites de TAsie, celte difficulté cède
sans peine à une observation tirée du génie
des Orientaux. Dans tous les Ûges , ces peuples
ont bâti des villes immenses, sans qu'on en
puisse rien conclure en faveur de leur civili-
sation

,
et conséquemment de leur antiquité.

L'Arabe, échappé des sables brûlans où il

s'estimoit heureux d'enfermer une ou deux
toises d'ombre sous une tente de peaux de
brebis, cet Arabe a élevé presque sous nos
yeux des cités gigantesques

; vastes métropoles
où ce citoyen des déserts semble avoir voulu
enclore la solitude. LesChinois,si peu avancés
dans les arts, ont aussi les plus grandes villes
du globe, avec des jardins, des murailles, des
palais

,
des lacs

, des canaux artificiels , comme
ceux de l'ancienne Babylone(i). Nous-mêmes
enfin, nesommes-nouspasunexemple frappant
de la rapidité avec laquelle les peuples se civi-
lisent? Il n'y a guère plus de douze siècles que
nos ancêtres étoient aussi barbares que les

llollentots, et nous surpassons aujourd'hui la

(i) yiii. loP. (Ju Ilald. WsL delà CI,, Lell, éJi/.Lord.
Mii( . Am//. to Cil. etc.
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Grèce dans les raffinerncns du goûl , du luxe

et des arts.

La logique générale des langues ne peut

fournir aucune raison valide en faveur de

Tancicnneté des hommes. Les idiomes du pri-

mitif Orient, loin d'annoncer des peuples

vieillis en société , décèlent au contraire des

liommes fort près de la nature. Le mécanisme

eu est d'une extrême simplicité: l'hyperbole,

l'image, les figures poétiques, s'y reprodui-

sent sans cesse , tandis qu'on y trouve à peine

quel<iues mots pour la métaphysique des idées.

Il seroit impossible d'énoncer clairement en

hébreu la théologie des dogmes chrétiens (i).

Ce n'est que chez les Grecs et chez les Arabes

modernes qu'on rencontre les termes com-

posés, propres au développement des abs-

tractions de la pensée. Tout le monde sait

qu'Aristote est le premier j)hilosophe qui ait

inventé des catégories, où les idées viennent

se ranger de force, quelle que soit leur classe

ou leur nature (2).

(i) On s'en peul assurer en lisant les Pères qui ont

écrit en syria<|ue , lels(jue saint Epht'ein, diacre d'Edcsse.

(2) Si les langues demandent tant de temps pour leur
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Enfin, l'on prétend qu'avant que les Egyp-

tiens eussent bâti ces temples, dont il nous
reste de si belles ruines , les peuples pasteurs
gardoient dëjà leurs troupeaux sur d'autres
ruines laisse'es par une nation inconnu? : ce
qui supposeroit une très-grande antiquité.

Pour décider cette question, il faudroit
savoir au juste qui étoient et d'où venoient
les peuples pasteurs. M. Bruce, qui voyoit
tout en Ethiopie, les fait sortir de ce pays. Et
cependant, les Ethiopiens, loin de pouvoir
répandre au dehors des colonies, étoient eux-
mêmes, à cette époque, un peuple nouvelle^

njent établi. AEthiopes
, dit Eusèbc, ab Indu

ontlhre confoction
, pourquoi les Sauvaj^os du Canada oril-

ils des dialectes si sublils et si compliqués? Les verbes de
la langue huronne ont toutes les indexions des verbes
«recs. Ils distin(i;uont, comme les derniers, par la carac-

téristique, TauRment
,
etc.; ils ont trois modes, trois^enres.

trois nombres, et j)ar-dessus tout cela, un certain déran}re.

mont de lettres, partie niier aux verbes des langues orien-

tales. Mais ce qu'ils ont de plus inroncevable , c'est un qua-
trit^mo pronom personnel t^n se place entre la sec onde
et la troisii'-mc personne

, au sui}i;ulier et au pluriel. Nous
no connoissons rien do pareil dans les lanf;ues mortes ou
vivantes

, dont nous pouvons avoir quehjuc teinture.
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fliimine consurgentes
, juœtà AEgyptiim con-

sederunt. Manethon , dans sa sixième dynastie,

appelle les pasteurs ^i^oi-iVAti çs«ot , Phéniciens

étrangers. Euscbe place leur arrive'e en Egypte
sous le règne d'Aménophis; d'où il faut tirer

ces deux conséquences: i". que l'Egypte n'étoit

pas alors barbare, puisqu'Inachus, Egyptien,

portoit vers ce temps-là les lumières dans la

Grèce; 2". que l'Egypte n'e'toit pas couverte

de ruines, puisque Thèbes e'toit bâtie
,
puis-

qu'Ame'nophis ctoit père de ce Sésostris qui

éleva la gloire des Egyptiens à son comble.

Au rapport de l'historien Josephe , ce fut

Thetmosis qui contraignit les pasteurs à aban-
donner entièrement les bords du Nil (1).

(i) Manolh. ad Joseph, et Afric. Herod. I. II , c. 100.

Diod. lib. I. Ps. 4.8. Euseb. Chron. lib. I, p. i3.

7\u reste, finvasion de ces peuples, rapportée par les

auteurs profanes, nous explique ce (ju'on lit dans la

Genèse au sujet de Jacob et de ses fils : Ul hahitare pos-

si'/isin tend Gessen^ (/m'a dites antur Aîgyptii omn espus-

turcs vmun. (Gen. cap. XLVl, v. 3^.)

D'où Ton peut aussi deviner le nom prec du IMiaraon

sous lequel Israël entra en Ep;} pie , et le nom du second

Pharaon sous le(|uel il en sortit. I/Ecrilure, loin de ron-

trarier les autres histoires, leurbcrl au cotitraire de preuve.
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Mais quels nouveaux argumcns n'auroit-on

point formes contre î'Ecriluic , si on avoit

connu un autre prodige historique qui lient

également à des ruines, hélas! comme toute

l'histoire des hommes? On a découvert, de-

puis quelques années, dans l'Amérique sep-

tentrionale, des monumens extraordinaires

sur les bords du Muskingum , du Mïami, du
Wahache , de l'Ohio , et surtout du Scioto ( i)

,

où ils occupent un espace de plus de vingt

lieues en longueur. Ce sont des murs enterre
avec des fossés, des glacis, des lunes, demi-
lunes et de grands cônes qui servent de sé-

pulcres. On a demandé , mais sans succès

,

quel peuple a laissé de pareilles traces.

J^'homme est suspendu dans le présent, entre

le pas^é et l'avenir, comme sur un rocher
entre deux gouffres; derrière lui, devant lui,

tout est ténèbres; à peine aperçoit-il quelques
fantômes qui, remontant du fond des deux
abîmes, surnagent un instant à leur surface,

et s'y replongent.

Quelles que soient les conjectures sur ces

vuines américaines, «juand on y joindroit les

(i) l'oyez la iiolo H à j.i fm du \oiuiiit'.
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visions d'un monde primitif, et les chimères

il'une Atlantide, la nation civilisée qui apeul-

elre promené la charrue dans la plaine où

riroquois poursuit aujourd'hui les ours, n'a

pas eu besoin pour consommer ses destinées

,

d'un temps plus long que celui qui a dévoré

les empires de Cyrus , d'Alexandre et de César.

Heureux du moins ce peuple qui n'a point

laissé de nom dans l'histoire , et dont l'héri-

tage n'a été recueilli que par les chevreuils

des bois et les oiseaux du ciel ! Nul ne viendra

renier le Créateur dans ces retraites sauvages,

et, la balance à la main
,
peser la poudre des

morts, pour prouver l'éternité de la race

humaine.

Pour moi, amant solitaire de la nature, et

simple confesseur de la Divinité, je me suis

assis sur ces ruines. Voyageur sans renom

,

j'ai causé avec ces débris comme moi-même
ignorés. Les souvenirs confus des hommes , cl

les vagues rêveries du désert se méloienl au

fond de mon ame. La nuit étoil au milieu de

sa course: tout étoit rnuct, et la lune, et les

bois, et les tombeaux. Seulement, à longs

interva'.< s on enlendoit la chule de juel-

«lu'arbri' que la hache du temps aballoil.

•^•H
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dans la profondeur des forets : ainsi tout

tombe , tout s'anéantit.

Nous ne nous croyons pas obliges de parler

sérieusement des quatre jogues ^ ou âges in-

diens
, dont le premier a dure' trois millions

deux cent mille ans , le second un million

d'années, le troisième seize cent mille ans,

et le quatrième , ou l'âge actuel, qui durera

quatre cent mille ans.

Si l'on joint à toutes ces difficultés de chro-

nologie , de logographie et de faits, les erreurs

qui naissent des passions de l'historien ou des

hommes qui vivent dans ses fastes ; si l'on y

ajoute les fautes de copistes, et mille acci-

dens de temps et de lieux , il faudra , denéces-

silé, convenir que toutes les raisons en faveur

de l'antiquité du globe par Thistoire, sont

aussi peu satisfaisantes qu'inutiles à recher-

cher. Et certes, on ne peut nier que c'est

assez mal établir la durée du monde, que

d'en prendre la base dans la vie humaine.

Quoi ! c'est i)ar la succession rapide d'ombres

d'un Hiomenl, que l'on prétend nous dé-

montrer la permanence et laréalitédes choses!

c'est par des décombres qu'on veut nous prou-

ver une société sans commencement et sans
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fin ! Faut-il donc beaucoup de jours pour

amasser beaucoup de ruines ? Que le monde
seroit vieux, si l'on comptoit ses années par

ses débris !
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CHAPITRE m.

Astronomie.

On cherche dans l'histoire du firmament les

secondes preuves de l'antiquité du monde et

des erreurs de l'Ecriture. Ainsi, \cs deux qui

racontent la gloire du Très-Haut a tous les

hommes, et dont le langage est entendu de

tous les peuples (i), ne disent rien à l'incré-

dule. Heureusement ce ne sont pas les astres

qui sont muets; ce sont les athe'es qui sont

sourds.

L'astronomie doitsanaissance à des pasteurs.

Dans les déserls de la création nouvelle , les

premiers humains voyoient se jouer autour

d'eux leurs familles el leurs troupeaux. Heu-
reux jusqu'au fond de l'ame , une prévoyance

inutile nedétruisoit point leurhonheur. Dans
le départ des oiseaux de l'automne , ils ne re-

marquoient point la fuile des années, et la

(0 Ps. 18, V. 1-3.
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chute des feuilles ne les avertissoit que du
retour des frimas. Lorsque le coteau prochain

avoit donné toutes ses herbes à leurs brebis

,

montés sur leurs chariots couverts de peaux,

avec leurs fds et leurs épouses , ils alloient à

travers les bois chercher quelque fleuve ignoré,

où la fraîcheur des ombrages et la beauté des

solitudes les invitoient à se fixer de nouveau.

Mais il falloit une boussole
,
pour se con-

duire dans ces forets sans chemins, et le long

de ces fleuves sans navigateurs; on c^ confia

naturellement à la foi des étoiles : on se diri-

gea sur leur cours. Législateurs et guides , ils

réglèrent la tonte des brebis et les migrations

lointaines. Chaque famille s'attacha aux pas
d'une constellation; chaque astre marchoit à

la tête d'un troupeau. A mesure quelespasteurs

se livroient à ces études, ils découvroient de
nouvelles lois. En ce temps là , Dieu se plaisoit

à dévoiler les routes du soleil aux habitans des

cabanes , et la Fable raconta qu'Apollon étoit

descendu chez les berg. js.

De petites colonnes de briques servoient à

conserver le souvenir des observations : jamais

plus grand empire n'eut une histoire plus

simple. Avec le mémeinstrumentdont il avoit

t':r

ri
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percé sa flûte , auprès du même autel où il

avoil immolé le chevreau premier-né, le pâtre

gravoit sur un rocher ses immortelles décou-

vertes. Il plaçoit ailleurs d'autres témoins de

cette pastorale astronomie ; il échangeoit d'an-

nales avec le firmament; et, de même qu'il

ayoit écrit les fastes des étoiles parmi ses trou-

peaux , il écrivoit les fastes de ses troupeaux

parmi les étoiles. Le soleil , en voyageant, ne

se reposa plus que dans les bergeries; le tau-

reau annonça par ses mugissemens le passage

du Père du jour , et le bélier l'attendit, pour

le saluer au nom de son maître. On vit au ciel

des vierges, des enfans, des épis de blé , des

instrumens de labourage, des agneaux, et

jusqu'au chien du berger : la sphère entière

devint comme une grande maison rustique,

habitée par le pasteur des hommes.

Ces beaux jours s'évanouirent ; les hommes
en gardèrent une mémoire confuse , dans ces

histoires de l'âge d'or , où l'on trouve le règne

des astres mêlé à celui des troupeaux. L'Inde

est encore aujourd'hui astronome et pastorale

,

comme l'Egypte l'étoit autrefois. Cependant,

avec la corruption naquit la propriété , et avec

la propriété , la mensuration , second âge de
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l'astronomie. Mais par une destinée assez re-
marquable

, ce furent encore les peuples les

plus simples qui connurent le mieux le sys-

tème céleste : le pasteur du Gange tomba dans
des erreurs moins grossières que le savant
d'Athènes

; on eût dit que la muse de l'astro-

nomie avoit retenu un secret penchant pour
les bergers , ses premières amours.

Durant les longues calamités qui accom-
pagnèrent et qui suivirent la chute de l'Em-
pire romain, les sciences n'eurent d'antre

retraite que le sanctuaire de cette Eglise

qu'elles profanent aujourd'hui avec tant d'in-

gratitude. Recueillies dans le silence des
cloîtres, elles durent leur salut à ces mêmes
solitaires, qu'elles affectent maintenant de
mépriser.Un moine Bacon , un évéque Albert,
un cardinal Cusa ressuscitoient dans leurs

veilles le génie d'Eudoxe, de Timocharis,
(l'Hipparque, de Plolémée. Protégées par
les papes qui donnoient l'exemple aux rois,

les sciences s'envolèrent enfin de ces lieux

sacrés, où la religion les avoit réchauffées

sous ses ailes. L'astronomie renaît de toutes

parts : (irégoire XIH réforme le calendrier.

Co])ernic rétablit le système du monde. Tycho-
1. 12
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Brahé, au haut de sa tour, rappelle la me'-

nioire des antiques observateurs babyloniens.

Kepler détermine la forme des orbites plané-

taires. Mais Dieu confond encore l'orgueil de

l'homme, en accordant aux jeux de l'inno-

cence ce qu'il refuse aux recherches de la

philosophie : des enfans découvrent le téles-

cope. Galilée perfectionne l'instrument nou-
veau

; alors les chemins de l'immensité s'a-

brègent, le génie de l'homme abaisse la

hauteur des cieux, et les astres descendent

pour se faire mesurer.

Tant de découvertes en annonçoient de
plus grandes encore, et l'on étoit trop près

du sanctuaire de la nature, pour qu'on fût

long-temps sans y pénétrer. Il ne manquoit
plus que des méthodes propres à décharger

l'esprit des calculs énormes dont il étoit

écrasé. Bientôt Descartes osa transporter au

grand Tout les lois physiques de notre globe;

et
,
par un de ces traits de génie , dont on

compte à peine quatre ou cinq dans l'histoire,

il força l'algèbre à s'unir à la géométrie,

comme la parole à la pensée. Newton n'eut

plus qu'à mettre en (Xîuvre les matériaux que
tant de mains lui avoient préparés, mais il le
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fit en artiste sublime ; et des divers plans sur
lesquels il pouvoit relever l'eMifice des globes

,

il choisit peut-être le dessin de Dieu. L'esprit
connut l'ordre que l'œil admiroit

; les balances
d'or, qu'Homère et l'Ecriture donnent au
souverain arbitre, lui furent rendues ;lacomète
se soumit

; à travers l'immensité la planète
attira la planète

; la mer sentit la pression de
deux vastes vaisseaux qui flortent à des mil-

lions de lieues de sa surface; depuis le soleil

jusqu'au moindre atome , tout se maintint dans
un admirable équilibre : il n'y eut plus que
le cœur de l'homme qui manqua de contre-
poids dans la nature.

Qui l'auroit pu penser? le moment où l'on

découvrit tant de nouvelles preuves de la

grandeur et de la sagesse de la Providence

,

fut celui-là même où l'on ferma davantage
les yeux à la lumière : non toutefois que ces

hommes immortels, Copernic, Tycho-Brahé,
Kepler

,
Leibnitz, Newton fussent des athées;

mais leurs successeurs, par une falalité inex-
plicable, s'imaginèrent tenir Dieu dans leurs

creusets et dans leurs lélescopes, parce qu'ils

y voyoienl quelques uns des éléinens sur les-

quels l'Intelligence universelle a fondé 1rs

13
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mondes. Lorsqu'on a été témoin des jours de
notre révolution

; lorsqu'on songe que c'est à

la vanité du savoir que nous devons presque
tous nos malheurs , n'est-on pas tenté de croire

que l'homme a été sur le point de périr de
nouveau, poiu^ avoir porté une seconde fois

la main sur le fruit de science ? Et que ceci

nous soit matière de réflexion sur la faute ori-

ginelle : les siècles savans ont toujours touché

aux siècles de destruction.

Il nous semble pourtant bien infortuné
,

l'astronome qui passe les nuits à lire dans les

astres , sans y découvrir le nom de Dieu. Quoi !

dans des figures si variées, dans une &\ grande
diversité de caractères , on ne peut trouver les

lettres qui suffisent à son nom! le problème de
la Divinité n'est-il point résolu dans les calculs

mystérieux de tant de soleils ?une algèbre aussi

brillante ncpeut-elle servir à dégager la grande
Inconnue ?

La première objection astronomique que

l'on fait au système de Moïse, se tire de la

sphère céleste : «< Comment le monde est-il si

nouveau! s'écrie-t-on. La seule composition

de la sphère suppose des milHons d'années. »

Aussi est-il vrai que l'astronomie est une
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des premières sciences que les hommes aient

cultivées. M. Bailly prouve que les patriarches,

avant Noë, connoissoient la période de six

cents ans, l'année de 365 jours 5 heures 5i

min. 36 sec. ; enfin
,
qu'ils avoient nommé les

six jours de la création d'après l'ordre plané-

taire (i). Puisque les races primitives étoient

déjà si savantes dans l'histoire du ciel, n'est-il

pas très-probable que les temps écoulés depuis

le déluge , ont été plus que sufïisans pour nous

donner le système astronomique, tel que nous

l'avons aujourd'hui ? 11 est impossible , d'ail-

leurs, de rien prononcer de certain ;jr le

temps nécessaire au développement d'une

science. Depuis Copernic jusqu'à Newton
,

l'astronomie a plus fait de progrès en moins

d'un siècle, qu'elle n'en avoit fait auparavant

dans le cours de trois mille ans. On peut

comparer les sciences à des régions coupées

de plaines et de montagnes : on avance à

grands pas dans les premières, mais, quand

on est parvenu aux pieds des secondes , on

perd un temps infini à découvrir les sentiers

et à franchir les sommets, d'où l'on descend

(i) lîail. Ilist. fie VAst. anc.
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dans l'autre plaine. Il ne faut donc pas con-
clure que, puisque Tastronomie est reste'e

quatre mille ans dans son âge moyen , elle

a du être des myriades de siècles dans son
berceau : cela contredit tout ce qu'on sait de
l'histoire et de la marche de l'esprit humain.

La seconde objection se de'duit des époques
historiques, lie'es aux observations astrono-
miques des peuples

, et en particulier de celle

des Ghaldéens et des Indiens.

Nous répondons à l'égard des premières,
qu'on sait que les sept cent vingt mille ans
dont ils se vantoient, se réduisent à mille
neuf cent trois ans (i).

Quant aux observations des Indiens , celles

qui sont appuyées sur des faits incontestables
,

ne remontent qu'à l'an 3i02 avant notre ère.

Cette antiquité est sans doute fort grande,
mais enfin elle rentre dans des bornes con-
nues. C'est à cette époque que commence la

quatrième yo^M6' , ou âge indien. M. Bailly
,

en dépouillant les trois premiers âges et les

(i) Los tables de ces observations, faites à Iiab)lono

avanl l'arrivée d'Alexandre, furent envoyées par Callis-

thi'ncs à Arislole. Foyez liailly.

ilii
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réunissant au quatrième , démontre que toute

la chronologie des Brames se renferme dans

un intervalle d'environ soixanle-dix siècles (i),

ce qui s'accorde parfaitement avec la chrono-

logie des Septante. Il prouve jusqu'à l'évi-

dence ,
que les fastes des Egyptiens , des Ghal-

déens, des Chinois, des Perses, des Indiens,

se rangent avec une exactitude singulière , sous

les époques de l'Ecriture (2). Nous citons d'au-

tant plus volontiers M. Bailly
,
que ce savant

est mort victime des principes que nous avons

entrepris de combattre. Lorsque cet homme

infortuné écrivoit , à propos (X'Hypatia
,
jeune

femme astronome , marsacrée parles habitans

d'Alexandrie ,
que les modernes épargnent au

moins la çie, en déchirant la réputation, il ne

se doutoit guère qu'il seroit lui-même une

preuve lamentable de la fausseté de son

assertion, et qu'il renouvelleroit l'histoire

à^llypatia!

Au reste , tous ces calculs infinis de géné-

rations et de siècles, que l'on retrouve chez

(i) Voyez la noie là la fin du volume.

(2) Bail. Ast. Ind. Discours préliminaire, pari. 11,

piig. laG, etc.
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plusieurs peuples , ont leur source dans une
foiblesse naturelle au cœur humain. Les
hommes qui sentent en eux-mêmes un prin-
cipe d'immortalité

, sont comme tout honteux
de la brièveté de leur existence

; il leur semble
qu en entassant tombeaux sur tombeaux , ils
cacheront ce vice capital de leur nature

, qui
est de durer peu , et qu'en ajoutant du néant
a du néant, ils parviendront à faire une éter-
nité. Mais ils se trahissent eux-mêmes, et
découvrent ce qu'ils prétendent dérober: car
plus la pyramide funèbre est élevée

, plus la
statue vivante placée au sommet diminue, et
la vie paroît encore bien plus petite

, quand
rénorme fantôme de la Mort l'exhausse dans
ses bras.
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CHAPITRE IV.

Suite du précèdent. Histoire naturelle. Déluge.

L'astronomie n'étant donc pas suffisante

pour détruire la chronologie de l'Ecriture (i),

on revient à l'allaque par l'histoire naturelle :

les uns nous parlent de certaines époques où
l'univers entier se rajeunit; les autres nient

les grandes catastrophes du globe, telles que
le déluge universel; ils disent : « Les pluies

ne sont que les vapeurs des mers. Or, toutes

les mers ne suffiroient pas pour couvrir la

terre à la hauteur dont parlent les Ecritures. »

Nous pourrions répondre que raisonner ainsi,

(i) On rit de Josuéqui commande au soleil de s'arrê-

ler. Nous n'aurions pas cru être obligés d'apprendre à

notre siècle, que le soleil n'est pas immobile^ quoique

rentre. On a excusé Josué, en disant qu'il parloit exprès

comme le vulgaire ; il eût été aussi simple de dire qu'il

parloit comme Newton. Si vous vouliez arrêter une

montre , vous ne briseriez pas une petite roue , mais le

grand ressort , dont le repos fixcroit subitement le système.
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c'est aller contre ces mêmes lumières dont on
fait tant de bruit

,
puisque la chimie moderne

nous apprend que l'air peut être transmue en

eau ; alors quel effroyable de'luge ! Mais nous

renonçons volontiers à ces raisons, empruntées

des sciences qui rendent compte de tout à l'es-

prit, sans rendre compte de rien au cœur.

Nous nous contenterons de répondre que

,

pour noyer la partie terrestre du globe, il

suffit que l'Océan franchisse ses rivages , en

entraînant l'eau de ses gouffres. D'ailleurs

,

hommes présomptueux, avez-vous pénétré

dans les trésors de la grêle (i), et connoissez-

vous les réservoirs de cet abîme où le Seiiineur

a puisé la mort , au jour de ses vengeances ?

Soit que Dieu , soulevant le bassin des mers

,

ait versé sur les continens l'Océan troublé
;

soit que , détournant le soleil de sa roule , il

lui ait commandé de se lever sur le pôle avec

des signes funestes , il est certain qu'un affreux

déluge a ravagé la terre.

En ce temps-là , la race humaine fut presque

anéantie. Toutes les querelles des nations fini-

rent , toutes les révolutions cessèrent. Rois

,

(i) Job. cap. XXXVlll, V. 22.
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peuples, armées ennemies suspendirent leurs

haines sanglantes, et s'embrassèrent saisis

<l'une mortelle frayeur. Les temples se rem-

plirent de supplians, qui avoient peut-être

renié la Divinité toute leur vie ; mais la Divi-

nité les renia à son tour , et bientôt on annonça

que rOcéan tout entier étoit aussi à la porte

des temples. En vain les mères se sauvèrent

avec leurs enfans sur le sommet des mon-

tagnes ; en vain Tamant crut trouver un abri

pour sa maîtresse , dans la même grotte où il

avoit trouvé un asile pour ses plaisirs; en

vain les amis disputèrent aux ours effrayés la

cime des chênes ; l'oiseau même , chassé de

branche en branche par le flot toujours crois-

sant, fatigua inutilement ses ailes, sur des

plaines d'eau sans rivages. Le soleil qui n'é-

clairoit plus que la mort au travers des nues

livides, se montroit terne et violet comme

un énorme cadavre noyé dans les cieux ; les

volcans s'éteignirent, en vomissant de tumul-

tueuses fumées; et l'un des quatre élémens

,

le feu, périt avec la lumière.

Ce fut alors que le monde se couvrit d'hor-

ribles ombres , d'où sortoient d'effrayantes

clameurs ; ce fut alors qu'au milieu des liuinidcs
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ténèbres, le reste des êtres vivans , le tigre et

Tagneau, l'aigle et la colombe, le reptile et

l'insecte
, l'homme et la femme gagnèrent tous

ensemble la roche la plus escarpée du globe :

rOcéan les y suivit , et, soulevant autour d'eux
sa menaçante immensité, fit disparoître sous
ses solitudes orageuses le dernier point de la

terre.

Dieu, ayant accompli sa vengeance, dit

aux mers de rentrer dans l'abîme ; mais il

voulut imprimer sur ce globe des traces éter-

nelles de son courroux : les dépouilles de
l'éléphant des Indes s'entassèrent dans les

régions de la Sibérie
; les coquillages magel-

laniques vinrent s'erafouir dans les carrières

de la France
; des bancs entiers de corps

marins s'arrêtèrent au sommet des Alpes, du
Taurus et des Cordilièrcs , et ces montagnes
elles-mêmes furent les monumens que Dieu
laissa dans les trois mondes, pour marquer
son triomphe sur les impies, comme un mo-
narque plante un trophée dans le champ où il

a défait ses ennemis.

Dieu ne se contenta pas de ces attestations

générales de sa colère passée : sachant com-
bien l'homme perd aisément la mémoire du
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malheur , il en multiplia les souvenirs dans sa

demeure. Le soleil n'eut plus pour trône au

matin, et pour lit au soir, que l'élément

humide , où il sembla s'éteindre tous 1rs jours,

ainsi qu'au temps du déluge. Souvent les

nuages du ciel imitèrent des vagues amon-

celées, des sables ou des écueils blanchissans.

Sur la terre , les rochers laissèrent tomber

des cataractes : la lumière de la lune, les

vapeurs blanches du soir , couvrirent quelque-

fois les vallées des apparences d'une nappe

d'eau ; il naquit, dans les lieux les plus arides,

des arbres , dont les branches affaissées pen-

dirent pesamment vers la terre , comme si

elles sortoient encore toutes trempées du sein

des ondes; deux fois par jour la mer reçut

ordre de se lever de nouveau dans son lit , et

d'envahir ses grèves ; les antres des montagnes

conservèrent de sourds bourdonnemens et des

voix lugubres ; la cime des bois présenta l'i-

mage d'une mer roulante , et l'Océan sembla

avoir laissé ses bruits dans la profondeur des

forets.
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CHAPITRE V.

Jeunesse et Vieillesse de !a Terre.

Nous touchons à la dernière objection sur

l'origine moderne du globe. On dit ; « La
terre est une vieille nourrice , dont tout

annonce la caducité. Examinez ses fossiles

,

ses marbres , ses granits , ses laves , et vous y
lirez ses années innombrables (i) marquées

parcerclc, parcouche ouparbranche , comme
celles du serpent à sa sonnette , du cheval à

sa dent, ou du cerf à ses rameaux. >>

Cette difficulté a été cent fois résolue par

celle réponse : Dieu a dû créer ^ et a sans

doute créé le monde avec toutes les marques de

vétustéet de complément que nous un royons

En effet , il est vraisemblable que l'Auteur

de la nature planta d'abord de vieilles foréls

etde jeunes taillis
;
que les animaux naquirent,

les uns remplis de jours, les autres parés des

grâces de l'enfance. Les chênes , en perçant

le sol fécondé, portèrent sans doute à la fois

(i) J^oycz lu noie K à la fm du volume.

àl
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les vieux nids des corbeaux et la nouvelle pos-

térité des colombes. Ver, chrysalide et papil-

lon , Tinsectc rampa sur l'herbe , suspendit

son œuf d'or aux forets, ou trembla dans le

vague des airs. L'abeille
,
qui pourtant n'a-

voit vécu qu'un matin , comptoit déjà son

ambroisie par générations de fleurs. Il faut

croire que la brebis n'étoitpassans son agneau,

la fauvette sans ses petits; que les buissons

cachoient des rossignols étonnés de chanter

leurs premiers airs, en échauffant les fragiles

espérances de leurs premières voluptés.

Si le monde n'eût élé à la fois jeune et vieux,

le grand, le sérieux, le moral disparoissoient

de la nature , car ces sentimens tiennent par

essence aux choses antiques. Chaque site eut

perdu ses merveilles. Le rocher en ruine n'eût

plus pendu sur l'abîme avec ses longues gra-

minées ; les bois , dépouillés de leurs acci-

dens , n'auroient point montre ce touchant

désordre d'arbres inclinés sur leurs tiges, de

troncs penchés sur le cours des fleuves. Les

pensées inspirées, les bruils vénérables, les

voix magiques , la sainte horreur des forets

,

se fussent évanouis avec les voûles qui leur

servent de retraites , et les solitudes de la
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terre et du ciel seroient demeurées nues et

désenchantées, en perdant ces colonnes de

chênes qui les unissent. Le jour même où
rOcéan épandit ses premières vagues sur ses

rives , il baigna , n'en doutons point , des

écueils déjà rongés par les flots , des grèves

semées de débris de coquillages , et des caps

décharnés qui soutenoient , contre les eaux
,

les rivages croulansde la terre.

Sans cette vieillesse originaire, il n'y auroit

eu ni pompe, ni majesté dans l'ouvrage de

l'Eternel; et, ce qui ne sauroit être, la na-

ture , dans son innocence , eût été moins belle

qu'elle ne l'est aujourd'hui dans sa corruption.

Une insipide enfance de plantes , d'animaux

,

d'élémens , eût couronné une terre sans poésie.

Mais Dieu ne fut pas un si méchant dessinateur

des bocages d'Edcn
, que les incrédules le pré-

tendent. L'homme-roi naquit lui-même à trente

années , afin de s'accorder par sa majesté avec

les antiques grandeurs de son nouvel empire,

de même quesa com])agne compta sans doute

sei/eprintemps, qu'elle n'avoit pourtant point

vécu, pour être en harmonie avec les fleurs
,

les oiseaux , l'innocence , les amours, et toute

la jeune partie de l'univers.



DU CHRISTIANISME. 193

PREMIÈRE PARTIE.

DOGMES ET DOCTRINE.

LIVRE CINQUIÈME.

EXISTENCE DE DIEU PROUVÉE PAR LES MERVEILLES
DE LA NATURE.
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CHAPITRE PREMIER.

Objet de ce livre.

i4

Un (les principaux dof^incs chrcliens nous

reste encore à examiner, l'fiat des peines et

des recompenses dans rantre vie. Mais on ne

peut traiter cet important sujet , sans parler

d'aboril des «leux colonnes (jui soutiennent

réditice de toutes les religions , Veiv/\s/rnce de

Dieu et Vimmortalité de fdnw,

1. t3
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Nous sommes d'ailleurs appelés à celte

étude par le développement naturel de noire

matière, puisque ce n'est qu'après avoir suivi

la Foi ici-bas
, qu'on peut l'accompagner à

ces tabernacles où elle s'envole, en quittant

la terre. Toujours fidèles à notre plan , nous

écarterons des preuves de l'existence de Dieu

et de l'immortalité de l'âme , les idées abs-

traites, pour n'employer que les raisons poé-

tiques et les raisons de sentiment, c'est-à-

dire les merveilles de la nature et les évi-

dences morales. Platon et Cicéron , chez les

anciens, Clarke et Lcibnilz, chez les mo-
dernes , ont prouvé métaphysiquement et

presque géométriquement l'existence du Sou-

verain Elre (i) ; les plus grands génies, dans

tous les siècles , ont admis ce dogme consola-

teur. Que s'il est rejeté par quelques sophistes,

Dieu peut bien exister sans leur suffrage. La

mort seule, à quoi les athées veulent tout ré-

duire, a besoin qu'on écrive en faveur de ses

droits, car elle a peu de réalité pour l'homme.

Laissons-lui donc ses déplorables partisans
,

qui d'ailleurs ne s'entendent pas même entre

(i) Foyei lu noie L. à la fin du volume.

fiii
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eux : car si les hommes qui croient à la Pro-

vidence s'accordent sur les chefs principaux

de leur doctrine, ceux au contraire qui nient

le Créateur, ne cessent de se disputer sur les

bases de leur néant. Ils ont devant eux un

abîme ; pour le combler, il ne leur manque
que la pierre du fond , mais ils ne savent où

la prendre. De plus , il y a dans l'erreur un

certain vice de nature, qui fait que, quand

cette erreur n'est pas la nôtre , elle nous

choque et nous révolte à l'instant : de là les

querelles interminables des athées.

^^muowic^
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CHAPITRE II.

Spectacle ge'néral de l'Univers.

» 1

't. I

Il est un Dieu ; les herbes de la vallée et les

cèdres de la montagne le bénissent, l'insecte

bourdonne ses louanges, l'éle'phant le salue

au lever du jour, l'oiseau le chante dans le

feuillage, la foudre fait éclater sa puissance

,

et VOcéon déclare son immensilé. L'homme

seul a dit : Il n'y a point de Dieu.

Il n'a donc jamais celui-là , dans ses infor-

tunes, levé les yeux vers le ciel, ou, dans son

bonheur, abaissé ses regards vers la terre ?

La nature est-elle si loin de lui, qu'il ne l'ail

pu coulempler, ou la croit-il le simple résultat

du hasard? Mais quel hasard a pu contraindre

une matière désordonnée et rebelle à s'ar-

ranger dans un ordre si parfait?

On pourroitdire que l liomme est In pensée

mani/es/ee de Dieu, et que l'univers est son

imaginnfion rendue sensible. Ceux qui onl

admis la boaulé de la nature comme preuve
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d'une intelligence supérieure , auroient dû

faire remarquer une chose qui agrandit pro-

digieusement la sphère des merveilles : c'est

que le mouvement et le repos, les ténèhres et

la lumière , les saisons, la marche des astres,

<)ui varient les décorations du monde , ne sont

pourtant successifs qu'en apparence , et sont

permanens en réalité. La scène qui s'efface

pour nous , se colore pour un autre peuple
;

ce n'est pas le spectacle , c'est le spectateur

qui change. Ainsi Dieu a su réunir dans son

ouvrage la durée absolue et la durée prugres-

siix : la première est placée dans le temps
,

la seconde dans Vétendue : par celle-là , les

grâces de l'univers sont unes , infinies , tou-

jours les mêmes ;
par celle-ci, elles sont mul-

tiples , finies et renouvelées ; sans Tune , il n'y

eût point eu de grandeur dans la création
;

sans l'autre , il y eût eu monotonie.

Ici le temps se montre à nous sous un rap-

port nouveau ; la moindre de ses fractions

devient un tout complet^ qui comprend tout ,

et dans lequel toules choses se modifient,

depuis la mort d'un insecte jusqu'à la nais-

sance d'un monde : chaque minute est en soi

une petite éternité. Réunissez donc en un
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même moment
, par la pense'e , les plus beaux

accidens de la nature; supposez que vous voyez

à la fois toutes les heures du jour et toutes les

saisons , un matin de printemps et un matin

d'automne, une nuit semée d'étoiles et une
nuit couverte de nuages , des prairies émail-

lées de fleurs , des forêts dépouillées par les

frimas , des champs dorés par les moissons :

vous aurez alors une idée juste du spectacle

de l'univers. Tandis que vous admirez ce so-

leil
, qui se plonge sous les voûtes de l'occi-

dent , un autre observateur le regarde sortir

des régions de l'aurore. Par quelle inconce-

vable magie ce vieil astre qui s'endort fatigué

et brûlant dans la poudre du soir, est-il , en
ce moment même , ce jeune astre qui s'éveille

humide de rosée , dans les voiles blanchissans

de l'aube ? A chaque moment de la journée
,

le soleil se lève , brille à son zénith , et se

couche sur le monde ; ou plutôt nos sens nous

abusent, et il n'y a ni orient, ni midi, ni

occident vrai. Tout se réduit à un point fixe,

d'où le flambeau du jour fait éclater à la fois

trois lumières en une seule substance. Cette

triple splendeur est peut-être ce que la nature

a de plus beau ; cai , en nous donnant l'idée
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de la perpétuelle magnificence et de la toute-

présence de Dieu , elle nous montre aussi une

image éclatante de sa glorieuse Trinité.

Conçoit-on bien ce que seroit une scène de

la nature , si elle étoit abandonnée au seul

mouvement de la matière? Les nuages, obéis-

sant aux lois de la pesanteur , tomberoient

perpendiculairement sur la terre , ou monte-

roient en pyramides dans les airs ;
l'instant

d'après, l'atmosphère seroit trop épaisse ou

trop raréfiée pour les organes de la respira-

tion. La lune, trop près ou trop loin de nous,

tour à tour seroit invisible, tour à tour se

montrcroit sanglante , couverte de taches

énormes , ou remplissant seule de son orbe

démesuré le dôme céleste. Saisie comme d'une

étrange folie , elle marcheroit d'éclipsés en

éclipses , ou se roulant d'un flanc sur l'autre,

elle découvriroit enfin cette autre face que la

terre ne connoît pas. Les étoiles sembleroient

frappées du même vertige ; ce ne seroit plus

qu'une suite de conjonctions effrayantes : tout

à coup un signe d'été seroit atteint par un

signe d'hiver; le bouvier conduiroit les pléiades,

et le lion rugiroit dans le verseau ; là des astres

passeroicnt avec la rapidité de l'éclair ; ici ils

«i 11
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pendroient immobiles

; quelquefois , se pres-
sant en groupes , ils formeroient une nouvelle
voie lacte'e

; puis , disparoissant tous ensemble,
et de'chirant le rideau des mondes, selon

l'expression de TertuUien , ils laisseroient

apercevoir les abîmes de l'e'ternite'.

Mais de pareils spectacles n'e'pouvanteront

point les hommes , avant le jour où Dieu
,

lâchant les rênes de l'univers , n'aura besoin

,

pour le détruire
,
que de l'abandonner.
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CHAPITRE m.

Organisation des Animaux et des Plantes.

Descendons, de ces notions générales , à

des idées particulières ; voyons si nous pou-

vons découvrir, dans les parties de l'ouvrage,

cette même sagesse si bien exprimée dans le

tout. Nous nous servirons d'abord du témoi-

gnage d'une classe d'hommes que les sciences

et l'humanité réclament également ; nous vou-

lons parler des médecins.

Le docteur Nieuwentyt , dans son Traité

de rExistence de Dieu (ij, s'est attaché à

démontrer la réalité des causes finales. Sans

le suivre dans toutes ses observations , nous

nous contenterons d'en rapporter quelques

unes.

(i) Dans tout ce que nous citons ici du Traite de

Nieuwentyt, nous avons pris la liberl(5 de refondre et

d'animer un peu son sujet. Le docteur est savant, sage,

judicieux, mais sec. Nous avons aussi mêlé quelques obser-

vations aux siennes.
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En parlant des quatre e'iémens qu'il con-

sidère dans leurs harmonies avec l'homme et
la création en général, il fait voir, par rap-
port à l'air, comment nos corps sont miracu-
leusement conservés sous une colonne atmos-
phérique

, égale dans sa pression à un poids
de vingt mille livres. Il prouve qu'une seule
qualité changée, soit en raréfaction, soit en
densité, dans l'élément qu'on respire , suffi-
roit pour détruire les êtres vivans. C'est l'air
qui fait monter les fumées , c'est l'air qui re-
tient les liquides dans les vaisseaux

; par ses
mouvcmensil épure les cieux, et porte aux
continens les nuages de la mer.

Nieuwentyt démontre ensuite la nécessité
de l'eau par une foule d'expériences. Qui n'ad-
mireroit le prodige de cet élément , en ascen-
sion

, contre les lois de la pesanteur, dans un
élément plus léger que lui , afin de nous don-
ner les pluies et les rosées ? La disposition des
montagnes pour faire circuler les fleuves , la

topographie de ces montagnes dans les îles et
sur les continens , les ouvertures des golfe.

,

des haies
, des médite rranées , les innom

brahles utilités des mers, rien n'échappe à la

sagacité de ce bon et savant homme. C'est de
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la môme manière qu'il découvre rcxcellcnce

de la terre comme élément , et ses belles lois

comme planète. Il décrit les avantages du feu,

el les secours qu'en a su tirer l'industrie hu-

maine (i).

Quand il passe aux animaux , il observe

que ceux que nous appelons domestiques

naissent précisément avec le degré d'instinct

nécessaire pour s'apprivoiser, tandis que les

animaux inutiles à l'homme retiennent tou-

jours leur naturel sauvage. Est-ce donc le

hasard qui inspire aux bêtes douces et utiles

la résolution de vivre en société au milieu de

nos champs , et aux bêtes malfaisantes celle

d'errer solitaires dans les lieux infréquentés ?

Pourquoi ne voit-on pas des troupeaux de

tigres conduits au son d'une musette par un

pasteur? Et pourquoi les lions ne se jouent-ils

pas dans nos parcs parmi le thym et la rosée,

comme ces légers animaux chantés par Jean La

Fontaine ? Ces animaux féroces n'ont jamais

(i) La physique moderne pourra relever ici quelques

erreurs ; mais les progrès de cette science , loin de ren-

verser les causes finales , fournissent de nouvelles preuves

de la bonté de la Providence.
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pu servir qu'à traîner le char de quelque
triomphateur aussi cruel qu'eux , ou à dévo-
rer des chrétiens dans un amphithe'âtrc (i) :

les tigres ne se civilisent pas à l'école des
hommes

, mais les hommes se font quelque-
fois sauvages à l'école des tigres.

Les oiseaux ne présentent pas à noire na-
turaliste un sujet d'observation moins inté-

ressant. Leurs ailes, convexes en dessus et

creusées en dessous , sont des rames parfai-

tement taillées
,
pour l'élément qu'elles doi-

vent fendre. Le roitelet qui se plaît dans ces

haies de ronces et d'arbousiers
, qui sont pour

lui de grandes solitudes
, est pourvu d'une

double paupière afin de préserver ses yeux
de tout accident. Mais, admirables hns de la

nature ! celte paupière est transparente, et le

chantre des chauniièics peut abaisser ce voile

diaphane, sans être privé de la vue. La Pro-
vidence n'a pas voulu qu'il s'égarât en por-
tant la goutte d'eau ou le grain de mil à son
nid

,
et qu'il y eût sous le buisson une petite

famille qui se plaignît d'elle.

(i) Ou connoit ce fameux cri de la populace romaine

Les t:/irélim.t aut, lions! Vid. Tcrt. Apolug.
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Et quels ingénieux ressorts font mouvoir

les pieds de l'oiseau! Ce n'est point par un

jeu de muscles que détermine sa volonté ,

qu'il se tient ferme sur la branche : son pied

est construit de sorte que , lorsqu'il vient à

cire pressé dans le centre ou le talon , les

doiglsse referment naturellement sur le corps

qui les presse (i). Il résulte de ce mécanisme

que les serres de l'oiseau se collent plus ou

moins à l'objet sur lequel il repose , en raison

des mouvemens plus ou moins rapides de cet

objet; car, dans le balancement du rameau ,

ou c'est le rameau qui repousse le pied , ou

c'est le pied qui repousse le rameau : ce qui

,

dans les deux cas , oblige les doigls du vola-

tile à se contracter plus fortement. Ainsi
,

quand nous voyons à l'entrée de la nuit
,
pen-

dant rhiver, des corbeaux perchés sur la cime

dépouillée de quelque chêne, nous supposons

que toujours veillans , attentifs, ils ne se main-

tiennent (ju'avec des fatigues inouïes, au mi-

lieu des tourbillons et des nuages : et cepen-

dant , insoucians du péril et appelant la lem-

péle, tous lesvents leurapportent le sommeil ;

" '

k

(i) On m pput fain* fossai sur un oisoau inorl.

m

[i m

rM
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Taquiloii les attache lui-même à la branche
d'où nous croyons qu'il va les prc'cipiter, et

comme de vieux nochers , de qui la couche

mobile est suspendue aux mais agiles d'un

vaisseau
, plus ils sont bercés par les orages

,

plus ils dorment profondement.

Quant à l'organisation des poissons , leur

seule existence dans Tclémcnt de l'eau, le

changement relatif de leur pesanteur, chan-

gement par lequel ils flotlent dans une eau

plus légère comme dans une eau plus pesante
,

et descendent de la surface de l'abîme au plus

profond de ses gouffres , sont des miracles

perpétuels; vraie machine hydrostalique, le

poisson fait voir mille phénomènes au moyen
d'une simple vessie

, qu'il vide ou remplit

d'air à volonlé.

Les prodiges de la floraison dans les plantes,

l'usage des feuilles et des racines sont exami-

nés curieusement parNicuwentyt. Il fait celle

belle observation, que les semences des plantes

sont tellement disposées par leurs figures et

leurs poids
,
qu'elles tombent toujours sur le

sol dans la |)ositiop où elles doivent germer.

Or, si tout étoit le produit du hasard, les

causes finales ne scroient-ellcs pas quelquefois
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altérées? Pourquoi n'y auroit-il pas des pois-

sons qui manqueroient de la vessie qui les fait

flotter ? Et pourquoi l'aiglon
,

qui n'a pas

encore besoin d'armes , ne briseroil-il pas la

coquille de son berceau avec le bec d'une

colombe ? Jamais une méprise
, jamais un acci-

dent de cette espèce dans Vaoeuglc nature ?

De quelque manière que vous jetiez les dés,

ils amèneront toujours les mêmes points ?

Voilà une cirante fortune ! nous soupçonnons

qu'avant de tirer les mondes de l'urne de

l'éternité, elle a secrètement arrangé les sorts.

Cependant il y a des monstres dansla nature,

et ces monstres ne sont que des êtres privés de

quelques unes de leurs causes finales. Il est

digne de remarque cjue ces êtres nous font

horreur : tant l'instinct de Dieu est fort chez

les hommes ! tant ils sont effrayés aussitôt

qu'ils n'aperçoivent pas la marque de l'intel-

ligence suprême ! On a voulu faire naître de

ces désordres une objection contre la Provi-

dence ; nous les regardons, a«i contraire,

comme une preuve manilesle de cctlc même
Providence. 1! nous semble (jue Dieu a permis

ces produclions de la matière
,
pour nous

apprendre ce que c'est que la créai ion sans
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lui : c'est Tombre qui fait ressortir la lumière
;

c'est un e'chantillon de ces lois du hasard

qui , selon les athées , doivent avoir enfanté

l'univers.
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CHAPITRE IV.

InsUnct des Animaux.

Après avoir reconnu dans l'organisation

des êtres un plan re'gulier
, qu'on ne peut attri-

buer au hasard, et qui suppose un ordonna-
tour, il nous reste à examiner d'autres causes
finales, qui ne sont ni moins fe'condes , ni

moins merveilleuses que les premières. Ici

nous ne suivrons personne. Nous avions con-
sacré à l'histoire naturelle des études que
nous n'eussions jamais suspendues, si la Pro-
vidence ne nous eût appelés à d'autres travaux.

Nous voulions opposer une Histoire Naturelle

Beligieiise à ces livres scientifiques modernes,
où l'on ne voit que la matière. Pour qu'on ne
nous reprochât pas dédaigneusement notre
ignorance, nous avions pris le parti de voyager
et de voir tout par nous-mêmes. Nous rap-
porterons donc quelques unes de nos observa-
lions sur les instincts des animaux et des
plantes, sur leurs habitudes, leurs migrations,

«•
14
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leurs amours , etc. : le champ de la nature ne

peut s'cpuiser, et l'on y trouve toujours des

moissons nouvelles. Ce n'est point dans une

ménagerie où l'on tient en cage les secrets de

Dieu, qu'on apprend à connoître la sagesse

divine : il faut l'avoir surprise, cette sagesse,

dans les déserls
,
pour ne plus douter de son

existence ; on ne revient point impie des

royaumes de la solitude , régna soUtudinis :

malheur au voyageur qui auroit fait le tour du

globe , et qui rentreroit athe'e sous le toit de

ses pères !

Nous l'avons visitée au milieu de la nuit , la

vallée solitaire habitée par des castors, ombra-

gée par des sapins , et rendue toute silencieuse

par la présence d'un astre aussi paisible que le

peuple dont elle éclairoit les travaux. Et je n'au-

rois vu dans cette vallée aucune trace de Tin-

telligcnce divine ? Qui donc auroit mis l'équerrc

et le niveau dans l'œil de cet animal qui sait

balir une digue en talus du côté des eaux, et

perpendiculaire sur le flanc opposé? Savez-

vous le nom du physicien qui a enseigné à ce

singulier ingénieur les lois de l'hydraulique
,

qui Ta rendu si haiùle avec ses deux dents inci-

sives et sa queue aplatie p Réaumur n'a jamais
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prédit les vicissitudes des saisons avec Texac-
titude de ce castor, dont les magasins, plus
ou moins abondans , indiquent au mois de
juin le plus ou moins de durée des glaces de
janvier.A force de disputera Dieu ses miracles,

on est parvenu à frapper de stérilité' l'œuvre
entière du Tout-Puissant ; les athées ont pré-
tondu allumer le feu de la nature à leur haleine

glacée, et ils n'ont fait que l'éteindre
; en

soufflant sur le flambeau de la création , ils

ont versé sur lui les ténèbres de leur sein.

D'autres instincts plus communs, et que
nous pouvons observer chaque jour, n'en sont
pas moins merveilleux. La poule si timide

,

par exemple , devient aussi courageuse qu'un
aigle quand il faut défendre ses poussins. Rien
n'est plus intéressant que ses alarmes, lorsque,

trompée par les trésors d'un autre nid , de
petits étrangers lui échappent et courent se

jouer dans une eau voisine. La mère effrayée

rôde autour du bassin, bat des ailes, rappelle

l'imprudente couvée
; elle marche précipitam-

ment
, s'arrête , tourne la tête avec inquiétude

,

et ne cesse de s'agiter qu elle n'ait recueilli

dans son sein la famille boilcuse et mouillée

qui va bientôt la désoler encore.

1 4
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Entre ces divers instincts que le Maître du

monde a répartis dans la nature , un des plus

étonnans sans doute , c'est celui qui amène

chaque année les poissons du pôle aux douces

latitudes de nos climats ; ils viennent , sans

s'égarer dans la solitude de l'Océan , trouver

à jour nommé le fleuve où doit se célébrer

leur hymen. Le printemps prépare sur nos

bords la pompe nuptiale ; il couronne les saules

de verdure ; il étend des lits de mousse dans

les grottes , et déploie les feuilles du nénuphar

sur les ondes, pour servir de rideaux à ces

couches de cristal. A peine ces préparatifs

sont-ils achevés, qu'on voit paroître les légions

émaillées. Ces navigateurs étrangers animent

tous nos rivages : les uns , comme de légères

bulles d'air, remontent perpendiculairement

du fond des eaux ; les autres se balancent mol-

lement sur les vagues, ou divergent d'un centre

commun, comme d'innombrables traits d'or:

ceux-ci dardent obliquement leurs formes

glissantes, à travers l'azur fluide; ceux-là

dorment dans un rayon de soleil, qui pénètre

la gaze argentée des flots. Tous s'égarent

,

reviennent, nagent, plongent, circulent, se

forment en escadron, se séparent, se réu-
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nisscnt encore ; et Thabîtant des mers , inspiré

par un souffle de vie , suit en bondissant la

trace de feu que sa compagne a laissée pour

lui dans les ondes.
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CHAPITRE y.

Chant des Oiseaux; qu'il est fait pour Thomme. Loi relative

aux cris des Animaux.

La nature a ses temps de solennité, pour

lesquels elle convoque des musiciens des diffé-

rentes régions du globe. On voit accourir de

savans artistes avec des sonates merveilleuses,

de vagabonds troubadours qui ne savent chan-

ter que des ballades a refrain , des pèlerins

qui répètent mille fois les couplets de leurs

longs cantiques. Le loriot siffle, rhirondclle

gazouille , le ramier gémit : le premier
,
per-

ché sur la plus haute branche d'un ormeau,

défie notre merle, qui ne le cède en rien à cet

étranger ; la seconde , sous un toit hospitalier

,

l^it entendre son ramage confus ainsi qu'au

temps d'Evandrc. Le troisième, caché dans le

feuillage d'un chêne, prolonge ses roucoule-

mens semblables aux sons onduleux d'un cor

dans les bois. Enfin le rouge -gorge répèle

sa petite chanson sur la porte de la grange
,

où il a placé son gros nid de mousse ;
mais
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le rossignol dédaigne de perdre sa voix au

milieu de celte symphonie : il attend l'heure

du recueillement et du repos, et se charge de

cette partie de la fcte ,
qui se doit célébrer dans

les ombres.

Lorsque les premiers silences de la nuit et

les derniers murmures du jour luttent sur les

coteaux, au bord des fleuves, dans les bois et

dans les vallée.s ; lorsque les forets se taisent

par degrés ,
que pas une feuille ,

pas une

mousse ne soupire ,
que la lune est dans le

ciel ,
que l'oreille de l'homme est attentive

,

le premier chantre de la création entonne ses

hymnes à rElernel. D'abord il frappe l'écho

des brillans éclats du plaisir : le désordre est

dans ses chants ; il saute du grave à l'aigu ,
du

doux au fort; il fait des poses; il est lent, il

est vif : c'est un cœur que la joie enivre ,
un

cœur qui palpite sous le poids de l'amour, Mais

tout à coup la voix tombe , l'oiseau se tait. Il

recommence ! Que ses acccns sont changés !

quelle tendre mélodie ! Tantôt ce sont des

modulations languissantes, quoique variées;

tantôt c'est un air un peu monotone, comme

celui de ces vieilles romances fiançaiscs, chefs-

d'œuvre de simplicité et de mélancolie. Le

fcj
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chant est aussi souvent la marque de la tristesse

que de la joie : l'oiseau qui a perdu ses petits,

chante encore
; c'est encore l'air du temps du

bonheur qu'il redit , car il n'en sait qu'un
;

mais
,
par un coup de son art, le musicien n'a

fait que changer la clef, et la cantate du plaisir

est devenue la complainte de la douleur.

Ceux qui cherchent à déshériter Thomrne
,

à lui arracher l'empire de la nature, vou-
droient bien prouver que rien n'est fait pour
nous. Or, le chant des oiseaux, par exemple,
est tellement commandé pour notre oreille

,

qu'on a beau persécuter les hôtes des bois

,

ravir leurs nids, les poursuivre, les blesser
avec des armes ou dans des pièges, on peut
les remplir de douleur, mais ou ne peut les

forcer au silence. En dépit de nous , il faut

qu'ils nous charment, il faut qu'ils accom-
plissent l'ordre de la Providence. Esclaves
dans nos maisons, ils multiplient leurs accords :

il y a sans doute quelque harmonie cachée
dans le malheur, car tous les infortunés sont
enchns au chant. Enfin, que des oiseleurs,

par un raffinement barbare , crèvent les yeux
à un rossignol, sa voix n'en devient que plus

mélodieuse. Cet Ilofucre des oiseaux gagne sa

4- -6)M
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vie à chanter, et compose ses plus beaux airs

après avoir perdu la vue. « Démodocus, dit le

poëte de Chio, en se peignant sous les traits

du chantre desPhéacicns
, etoit le favori de la

Muse
; mais elle avoit mêlé pour lui le bien

et le mal
, et l'avoit rendu aveugle , en lui don-

nant la douceur des chants. »

0(p9aVSvp.èv â>„pfft SlSo^J S' -hêtroLy ào.<J^'v.

L'oiseau semble le ve'ritable emblème du
chrétien ici-bas : il préfère, comme le fidèle,
la solitude au monde, le ciel à la terre, et sa
voix bénit sans cesse les merveilles du Créateur.

Il y a quelques lois relatives aux cris des
animaux, qui, ce nous semble, n'ont point
encore été observées , et qui mériteroient bien
de fétre. Le divers langage des hôtes du désert
nous paroît calculé sur la grandeur ou le
charme du lieu où ils vivent , et sur l'heure
du jour à laquelle ils se montrent. Le rugisse-
ment du lion, fort, sec, âpre, est en harmonie
avec les sables embrasés où il se fait entendre

,

tandis que le mugissement de nos bœufs
charme les échos champêtres de nos vallées;
la chèvre a quelque chose de tremblant et de
sauvage dans la voix, comme les rochers et ' ;s.r

t
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les ruines où clic aime à se suspendre ; le

cheval belliqueux imite les sons grêles du clai-

ron; et, comme s'il sentoit qu'il n'est pas fait

pour les soins rustiques, il se lait sous l'ai-

guillon du laboureur, et hennit sous le frein

du guerrier. La nuit, tour à tour charmanle

ou sinistre, a le rossignol et le hibou : l'un

chante pour le ze'phir, les bocages, la lune,

les amans ; l'autre pour les vents, les vieilles

forets, les ténèbres et les morts. Enfin, presque

tous les animaux qui vivent de sang ont un cri

particulier, qui ressemble à celui de leurs vic-

times : l'dpervier glapit comme le lapin, et

miaule comme les jeunes chats ; le chat lui-

même a une espèce de murmure , semblable à

celui des petits oiseaux de nos jardins ; le loup

bcle, mugit ou aboie; le renard glousse ou

cric ; le tigre a le mugissement du taureau ; et

Tours-marin une sorte d'affreux ràlement tel

que le bruit des rescifs battus des vagues où

il cherche sa proie. Cette loi est fort éton-

nante, et cache peut-être un secret terrible.

Observons que les monstres parmi les hommes
suivent la loi des bêles carnassières; plusieurs

tyrans ont eu des traces de sensibililé sur le

visage et dans la voix, et ils affecloient au

^Jin;

m
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dehors le langage des malheureux, qu'ils son-

geoientinléricurcment à déchirer: néanmoins

la Providence n'a pas voulu qu'on s'y méprît

lout-à-fait ; et, pour peu qu'on examine de

près les hommes féroces, on trouve sous leurs

Teintes douceurs un air faux et dévorant

,

mille fois plus hideux que leur furie.
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CHAPITRE Vî.

Nuls des Oiseaux.

Une admirable Providence se fait remar-
quer dans les nids des oiseaux. On ne peut

contempler, sans être attendri , cette bonté

divine qui donne Tindustrie au foible, et la

prévoyance à l'insouciant.

AussiuM que les arbres ont développé leurs

fleurs, mille ouvriers commencent leurs tra-

vaux. Ceux-ci portent de longues pailles dans

le trou d'un vieux mur, ceux-là maçonnent
des bàlimens aux fenêtres d'une église ; d'autres

ilérobent un crin à une cavale, ou le brin de

laine que la brebis a laissé suspendu à la

ronce. 11 y a des buclierons qui croisent des

brandies dans la cime d'un arbre ; il y a des

fdaudières qui recueillent la soie sur un cliar-

don. Mille palais s'élèvent , et cba(jue palais

esl un nid
; cbatjue nid voit des niélamorpboses

cbaruianles : un œuf brillant, ensuite im pelil
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couvert de diivcl. Ce nourrisson prend des

plumes; sa m(TC lui apprend à se soulever

sur sa couche. Bientôt il va jusqu'à se percher

sur le hord de son herceau , d'où il jette un pre-

mier coup d'œil sur la nature. Effrayé et ravi,

il se précipite parmi ses frères ,
qui n'ont point

encore vu ce spectacle ; mais rappelé par la

voix de ses parens , il sort une seconde fois de

sa couche , et ce jeune roi des airs, qui porte

encore la couronne de l'enfance autour de sa

tétc , ose déjà contempler le vaste ciel, la cime

ondoyante des pins, et les abîmes de verdure

au-dessous du chêne paternel. Et pourtant,

landis que les forets se réjouissent, en rece-

vant leur nouvel hôte , un vieil oiseau
,
qui se

sent abandonné de ses ailes, vient s'abattre

auprès d'un courant d'eau ; là, résif^né et soli-

taire , il attend tranquillement la mort au

bord du même fleuve où il chanta ses amours

,

et dont les arbres portent encore son nid et

sa postérité harmonieuse.

C'est ici le lieu de remarquer une aulrc loi de

la nature. Dans la classe des petits oiseaux, les

(LMd'ssont ordinairementpeints d'une des cou-

leurs dominantes du mâle. Le bouvreuil niche

dans les aubé|)ines, dans les groseilliers eldans

r
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les buissons de nos jardins; ses œufs sont ardoi-

sc's comme la chape de son dos. Nous nous

rappelons avoir trouvé une fois un de ces nids

dans un rosier; il ressembloit à une conque

de nacre , contenant quatre perles bleues : une

rose pendoit au-dessus , toute humide : le bou-

vreuil mâle se tenoit immobile sur un arbuste

voisin , comme une fleur de pourpre et d'azur.

Ces objets étoient répétés dans l'eau d'un étang

avec l'ombrage d'un noyer, qui servoit de fond

à la scène, et derrière lequel on voyoit se lever

l'aurore. Dieu nous donna , dans ce petit

tableau , une idée des grâces dont il a paré la

nature.

Parmi les grands volatiles, la loi de la cou-

leur des œufs varie. Nous soupçonnons qu'en

général l'œuf est blanc chez les oiseaux où le

maie a plusieurs femelles, ou chez ceux dont

le plumage n'a point de couleur fixe pour

l'espèce. Dans les classes aquatiques et fores-

tières
,
qui font leurs nids, les unes sur les

mers, les autres dans la cime des arbres, l'œuf

est communément d'un vert bleuâtre , et pour

ainsi dire teint des élémens dont il est envi-

ronné. Certains oiseaiix qui se cantonnent au

haut des tours, et dans les clochers , ont des
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(ruTsYcrls comme les licrrcs(i), ou roiigeâircs

comme les maçonneries qu'ils habilent (2).

C'est donc une loi qui peut passer pour cons-

tante
,
que l'oiseau étale sur son œuf la livrée

(le ses amours , et le symbole de ses mœurs et

de ses destinées. On peut, au seul aspect de

ce monument fragile , dire à peu près quel

étoit le peuple auquel il a appartenu
,
quel

étoit son costume, ses habitudes, ses goûts;

s'il passoit des jours de dangers sur les mers,

ou si, plus heureux, il menoit une vie pasto-

rale
; s'il étoit civilisé ou sauvage, habitant de

la montagne ou de la vallée. L'antiquaire des

ioréts s'appuie sur une science moins équi-

voque que celle de l'antiquaire des cités : un
cliéne exfolié, ou chargé de mousse, annonce

bien mieux celui qui lui donna la croissance,

qu'une colonne en ruine ne dit quel fut Tar-

chitecte qui réleva. Les tombeaux, parmi les

hommes, sont les feuillets de leur histoire; la

nature, au contraire , n'imprime que sur la

vie : il ne lui faut ni granit, ni marbre, pour

éterniser ce qu'elle écrit. Le temps a rongé

(i) Le choucas, etc.

^2) La grande chcvtahe , cic.
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les fastes des rois de Memphis, sur leurs pyra-
mides funèbres

; et il n'a pu effacer une seule
lettre de l'histoire que l'Ibis égyptien porte
gravée sur la coquille de son œuf.

u
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CHAPITRE VII.
»*• y.i^

Migration des Oiseaux.

OISEAUX aquatiques; leurs MŒURS. BONTÉ
DE LA PROVIDENCE.

On connoît ces vers charmans de Racine le

fils
, sur les migrations des oiseaux :

Ceux qui , de nos hivers redoutant le courroux,
Vont se réfugier dans des climats plus doux

,

Ne laisseront jamais la saison rigoureuse

Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse.

Dans un sage conseil par les chefs assemble',

Du départ général le grand jour est réglé;

II arrive; tout part : le plus jeune peut-être

Demande en regardant les lieux rjui l'ont vu naitre.
Quand viendra ce printemps par qui lanl d'exilés
Dans les champs paternels se verront rappelés ?

Nous avons vu quelques inforlune's à qui ce
dernier trait faisoil venir les larmes aux yeux.

Il n'en est pas des exils que la nature prescrit,

comme de ceux commandés par les hommes.
L'oiseau n'est banni un moment que pour son
bonheur

;
il part avec ses voisins , avec son

>• i5

f>. i
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pcrc et sa mère , avec ses sœurs et ses frères
;

il ne laisse rien après lui : il emporte tout son

cœur. La solitude lui a prépare le vivre et le

couvert ; les bois ne sont point armés contre

lui; il retourne enfin mourir aux bords qui

l'ont vu naître : il y retrouve le fleuve , l'arbre

,

le nid , le soleil paternel. Mais le mortel chasse

de ses foyers y rentre- 1- il jamais? Hélas !

l'homme ne peut dire, en naissant, quel coin

de l'univers gardera ses cendres, ni de quel

côté le souffle de l'adversité les portera. Encore

si on le laissoit mourir tranquille ! Mais aussi-

tôt qu'il est malheureux, tout le persécute :

l'injustice particulière dont il est l'objet

devient une injustice générale. 11 ne trouve

pas, ainsi que l'oiseau, l'hospitalité sur la

route: il frappe, et Ton n'ouvre pas; il n'a,

pour appuyer ses os fatigués
,
que la colonne

du chemin public, ou la borne de q'^elquc

héritage. Souvent même on lui dispute ce lieu

de repos qui, placé entre deux champs, sem-

bloit n'appartenir à personne ; on le force à

conlinuer sa route vers de nouveaux déserts :

le ban qui Ta mis hors de son pays semble

l'avoir mis hors du monde. Il meurt, et il n'a

personne pour l'ensevelir. Son corps gît dé-



s:»fTSî«'

DU CHRISTIANISME. 0^7

laisse sur un grabat, d'où le juge est obligé de
le faire enlever, non comme le corps d'un

homme, mais comme une immondice dange-

reuse aux vivans. Ah ! plus heureux lorsqu'il

expire dans quelque fosse au bord d'une grande
route , et que la charité du Samaritain jette en
passantun peu déterre étrangcresurcccadavre!

IS'cspérons donc que dans le ciel, et nous ne
craindrons plus l'exil : il y a dans la religion

toute une patrie.

Tandis qu'une partie de la création publie

chaque jour aux mêmes lieux les louanges du
Créateur, une autre partie voyage pour racon-

ter ses merveilles. Des courriers traversent

les airs , se glissent dans les eaux, franchissent

les monts et les vallées. Ceux-ci arrivent sur

les ailes du printemps, et bientôt disparoissant

avec les zéphyrs , suivent de cUmals en climats

leur mobile patrie
; ceux-là s'arrêtent à l'habi-

tation de l'homme ; voyageurs lointains , ils

réclament l'antique hospitalité. Chacun suit

son inclination dans le choix d'un hôte : le

rouge-gorge s'adresse aux cabanes
; l'hiron-

delle frappe aux palais : celte fille de roi semble
encore aimer les grandeurs, mais les gran-
deurs tristes, comme sa destinée: elle passe

II).
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Télé aux ruines de Versailles, et l'hiver à celles

de Thèbes.

A peine a-t-elle disparu, qu'on voit s'avancer

sur les vents du nord , une colonie qui vient

remplacer les voyageurs du midi, afin qu'il ne

reste aucun vide dans nos campagnes. Par un

temps grisâtre d'automne , lorsque la bise

souffle sur les champs ,
que les bois perdent

leurs dernières feuilles , une troupe de canards

sauvages, tous rangés à la file, traverse en

silence un ciel mélancolique. S'ils aperçoivent

du haut des airs quelque manoir gothique envi-

ronné d'étangs et de forets, c'est là qu'ils se

préparent à descendre : ils attendent la nuit, et

font des évolutions au-dessus des bois. Aussitôt

que la vapeur du soir enveloppe la vallée ,
le

cou tendu et l'aile sifflante, ils s'abattent tout

à coup sur les eaux qui retentissent. Un cri

général, suivi d'un profond silence , s'élève

danslesmarais. Guidés par une petite lumière,

qui peut-être brille à l'étroite fenêtre d'une

tour, les voyageurs s'aj)prochent des murs, à

la faveur des roseaux et des ombres. Là, bat-

tant des ailes et poussant des cris par inter-

valles, au milieu du murmure des vents et des

pluies, ils saluent l'habitation de l'homme.

Il
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Un des plus jolis habitanS de ces retraites ,

mais dont les pèlerinages sont moins lointains,

c'est la poule d'eau. Elle se montre au bord

des joncs , s'enfonce dans leur labyrinthe ,

reparoît et disparoît encore, en poussant un

petit cri sauvage; elle se promène dans les

fossés du château; elle aime à se percher sur

les armoiries sculptées dans les murs. Quand

elle s'y tient immobile, on la prcndroit avec

son plumage noir et le cachet blanc de sa tête,

pour un oiseau en blason , tombé de l'écu d'un

ancien chevalier.Aux approches du printemps,

elle se relire a des sources écartées. Une racine

de saule minée par les eaux lui offre un asile

,

elle s'y dérobe à tous les yeux. Les convolvu-

lus, les mousses, les capillaires d'eau, sus-

pendent devant son nid des draperies de ver-

dure ; le cresson et la lentille lui fournissent

une nourriture délicate ; l'eau murmure douce-

ment à son oreille ; de beaux insectes occupent

ses regards, et les Naïades dû ruisseau, pour

mieuxcacher cette jeune mère ,
plantent autour

d'elle leurs quenouilles de roseaux, chargées

d'une laine empourprée.

Parmi ces passagers de l'aquilon , il s'en

trouve qui s'habituent à nos mœurs, et refusent

SKI
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de retourniT dans leur patrie : les uns, comme
les compagnons d'Ulysse, sont captives par la

douceur de quelques fruits; les autres, comme
les déserteurs du vaisseau de Cook , sont

séduits par des enchanteresses
,
qui les re-

tiennent dans leurs îles. Mais la plupart nous

quittent après un séjour de quelques mois: ils

s'attachent aux vents et aux tempêtes qui ter-

nissent l'éclat des flots , et leur livrent la proie

qui leur échapperoit dans des eaux transpa-

ren tes ; ils n'aimen t que les retraites ignorées

,

et font le tour de la terre par un cercle de

solitudes.

Ce n'est pas toujours en troupes que ces

oiseaux visitent nos demeures. Quelquefois

deux beaux étrangers, aussi blancs que la neige,

arrivent avec les frimas : ils descendent, au

milieu des bruyères, dans un lieu découvert,

et dont on ne peut approcher sans être aperçu
;

après quelques heures de repos , ils remontent

sur les nuages. Vous courez à l'endroit d'où ils

sont partis, et vous n'y trouvez que quelques

plumes, seules marques de leur passage, que

le vent a déjà dispersées : heureux le favori

des Muses qui, comme le cygne, a quitté la

terre sans y laisser d'autres débris et d'autres
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souvenirs que quelques plumes de ses ailes !

Des convenances pour les scènes de la nature,

ou des rapports d'ulilité pour Thomme , déter-

minent les différentes migrations des animaux.

Les oiseaux qui paroissent dans les mois des

tempêtes , ont des voix tristes et des mœurs

sauvages , comme la saison qui les amené ; ils

ne viennent point pour se faire entendre ,

mais pour écouter : il y a dans le sourd mugis-

sement des bois quelque chose qui charme

leurs oreilles. Les arbres qui balancent triste-

ment leurs cimes dépouillées , ne portent que

de noires légions, qui se sont associées pour

passer l'hiver ; elles ont leurs sentinelles et

leurs gardes avancées : souvent une corneille

centenaire, antique sibylle du désert, se tient

seule perchée sur un chêne avec lequel elle a

vieilli : là , tandis que ses sœurs font silence ,

immobile, et comme pleine de pensées, elle

abandonne aux vents des monosyllabes pro-

phétiques.

Il est remarquable que les sarcelles , les

canards, les oies, les bécasses, les pluviers,

les vanneaux ,
qui servent à notre nourriture,

arrivent quand la terre est dépouillée , tandis

que les oiseaux étrangers qui nous viennent

nm
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dans la saison des fruits, n'ont avec nous que
des relations de plaisirs : ce sont des musiciens
envoyés pour charmer nos banquets. lien faut

excepter quelques uns, tels que la caille et le

ramier, dont toutefois la chasse n'a lieu qu'après
la récolte, et qui s'engraissent dans nos blés,

pour servir à notre table. Ainsi, les oiseaux
du nord sont la manne des aquilons, comme
les rossignols sont les dons des zéphyrs : de
quelque point de l'horizon que le vent souffle,

il nous apporte un présent de la Providence.

1^

ii
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CHAPITRE VIII.

Oîseaiix des mers ; comment uliles à l'homme. Que les migra-

tions des oiseaux servoient dp calendrier aux laboureurs , dans

les anciens jours.

Les oies , les sarcelles , les canards , étant

de race domestique , habitent partout où il

peut y avoir des hommes. Les navigateurs

ont trouvé des bataillons innombrables de ces

oiseaux jusque sous le pôle antarctique, et sur

les côtes de la Nouveiie-Zolande. Nous en

avons rencontre nous-mcme des milliers,

depuis le golfe Saint-Laurent jusqu'à la pointe

de l'isthme de la Floride. Nous vîmes un

jour aux Açores une compagnie de sarcelles

bleues, que la lassitude contraignit de s'abattre

surunfiguicr.Cetarbren'avoitpointdc feuilles;

mais il porloit des fruits rouges enchaînés

deux à deux, comme des cristaux. Quand il

fut couvert de cette nuée d'oiseaux, qui lais-

soicnt pendre leurs ailes fatiguées, il offrit un

spectacle singulier : les fruits paroissoientd'unc

pourpre éclatante sur les rameaux ombragés,
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tandis que l*arbre
,
par un prodige , sembloil

avoir poussé tout ù coup un feuillage d'azur.

Les oiseaux de mer ont des lieux de rendez-

vous, où ilssemblent délibérer en commun des

affaires de leur république : c'est ordinaire-

ment un écueil au milieu des flots. Nous allions

souvent nous asseoir, dans l'île Saint-Pierre( i),

sur la côte opposée à une petite île que les

habitans ont appelée le Colombier ^ parce

qu'elle en a la forme , et qu'on y vient chercbcr

des œufs au printemps.

La multitude des oiseaux rassembles sur ce

roclier étoit si grande
,
que souvent noits dis-

tinguions leurs cris
,
pendant le mugissement

des tempêtes. Ces oiseaux avoient des voix

extraordinaires , comme celles qui sortoient

des mers ; si l'Océan a sa Flore , il a aussi sa

Pliilomèle : lorsqu'au couebcr du soleil, le

courlis siffle sur la pointe d*un roclier, et que

le bruit sourd des vagues l'accompagne , c'est

une des harmonies les plus plaintives (pi'on

puisse entendre; jamais l'épouse de Ccyx n'a

rempli de tant de douleurs les rivages témoins

de ses infortunes.

(i) Ile à IVriIrce du {»olfc Saiiil-Laurcnt , sur la col©

do Terre-Neuve.
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Une parfaite intelligence régnoit dans la

republique du Colombier. Aussitôt qu'un

citoyen dtoit ne , sa mère le précipitoit dans

les \agues, comme ces peuples barbares qui

plongeoient leurs enfans dans les fleuves
,
pour

les endurcir contre les fatigues de la vie. Des

courriers parloient sans cesse de cetteTyr avec

des gardes nombreuses qui, par ordre de la

Providence, se dispersoient sur les mers, pour

secourir les vaisseaux. Les uns se placent à

quarante et cinquante lieues d'une terre incon-

nue , et deviennent un indice certain pour le

pilole qui les découvre, flottans sur l'onde

comme 1rs bouées d'une ancre; d'autres se

canlonnent sur un rcscif, et, sentinelles vigi-

lantes, élcventpendant la nuitune voix lugubre,

pour écarter les navigateurs; d'autres encore,

par la blancheur de leur plumage , sont de

véritables phares sur la noirceur des rochers.

Nous présumonsqucc'eslpour la même raison,

que la bonté de Dieu a rendu l'écume des flots

ph()S|)hon(juc, el toujours plus éclatante parmi

les brisans , en raison de la violence de la tem-

pête : beaucoup de vaisseaux périroienl dans

les ténèbres , sans ces fanaux miraculeux allu-

més par la Providence sur les écueils.

f
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Tous les accidens des mers, le flux et le

reflux , le calme et Torage , sont pre'dits par

les oiseaux. La mauve descend sur une grève

,

retire son cou dans sa plume , cache une patte

dans son duvet , et , se tenant immobile sur

l'autre , avertit le pécheur de l'instant où les

vagues se lèvent; l'alouette marine, qui court

le long (lu flot , en poussant un cri doux et

triste , annonce , au contraire , le moment du
reflux : enfin, les procellaria s'établissent au

milieu de l'Océan. Compagnes des mariniers,

elles suivent la course des navires , et pro-

phétisent la tempête. Le matelot leur attri-

bue quelque chose de sacré , et leur donne reli-

gieusement l'hospitalité, quand le vent les jette

à bord ; c'est de même que le laboureur res-

pecte le rouge-gorge
,
qui lui prédit les beaux

jours , et c'est ainsi qu'il le reçoit sous son toit

de chaume, pendant les rigueurs de l'hiver.

Ces hommes malheureux
, placés dans les doux

conditions les plus dures de la vie , ont des amis

que leur a préparés la Providence ; ils trouvent

dans un être foible le conse!! ou l'espérance,

qu'ils chcrcheroient souvent en vain chez, leurs

semblables. Ce commerce de bienfaits entre de

petits oiseaux et des hommes infortunés,
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est un de ces traits touchans qui abondent dans

les œuvres de Dieu. Entre le rouge-gorge et le

laboureur, entre la procellaria et le matelot, il

y a une ressemblance de mœurs et de destinées

tout-à-fait attendrissante. Oh ! que la nature

est sèche , expliquée par des sophistes ! mais

combien elle paroît pleine et fertile aux cœurs

simples qui n'en recherchent les merveilles que

pour glorifier le Créateur !

Si le temps et le lieu nous le pcrmettoient,

nous aurions bien d'autres migrations à

peindre , bien d'autres secrets de la Provi-

dence à révéler. Nous parlerions des grues

des Florides , dont les ailes rendent des sons

si harmonieux, et qui font de si beaux voyages

au-dessus des lacs, des savanes, des cypricres,

et des bocages d'orangers et de palmiers ;
nous

montrerions le pélican des bois, visitant les

morts de la solitude, ne s'arrctant qu'aux cime-

tières indiens , et aux monts des tombeaux
;

nous rapporterions les raisons de ces migra-

tions toujours relatives à l'homme ;
nous

dirions les vents, les saisons que les oiseaux

choisissent pour changer de climats , les aven-

tures qu'ils éprouvent, les obstacles qu'ils ont

à surmonter, les naufrages qu'ils font; com-

\ !
•
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ment ils abordent quelquefois , loin du pays

qu'ils cherchent , sur des côtes inconnues
;

comment ils périssent en passant sur des forêls

embrasées par la foudre, ou sur des plaines

où les Sauvages ont mis le feu.

Dans les premiers âges du monde, c'étoit

sur la floraison des plantes, sur la chute des

feuilles , sur le départ et l'arrivée des oiseaux

,

que les laboureurs et les bergers régloient leurs

travaux. De là, l'art de la divination chez cer-

tains peuples : on supposa que des animaux

qui prédisoient les saisons et les tempêtes, ne

pouvoient être que les interprètes de la Divi-

nité. Les anciens naturalistes et les poe'tcs (à

qui nous sommes redevables du peu de sim-

plicité qui reste encore parmi nous), nous

montrent combien étoit merveilleuse cette

manière de compter par les fastes de la nature,

et quel charme elle répandoit sur la vie. Dieu

est un profond secret; l'homme, créé à son

ir "^ ,, est pareillement incompréhensible :

c'étoit donc une ineffable harmonie de voir

les périodes de ses jours réglées par des hor-

loges aussi mystérieuses que lui-même.

Sous les tentes de Jacob ou de Booz , l'arri-

vée d'un oiseau mcttoit tout en mouvement;
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le patriarche faisoit le tour de son champ , à la

tête de ses serviteurs armes de faucilles. Si le

bruit se répandoit que les petits de Talouette

avoient été vus voltigeant , à celte grande nou-

velle , tout un peuple , sur la foi de Dieu , com-

mençoit avec joie la moisson. Ces aimables

signes, en dirigeant les soins de la saison pré-

sente , avoient l'avantage de prédire les vicis-

situdes de la saison prochaine. Les oies et les

sarcelles arrivoient-elles en abondance , on

savoit que l'hiver scroit long. La corneille com-

mcnçoit-ellc à bâtir son nid au mois de janvier,

les pasteurs espéroient en avril les roses de

mai. Le mariage d'une jeune fille, au bord

d'une fontaine , avoit tel rapport avec l'épa-

nouissement d'une plante ; et les vieillards

,

qui meurent ordinairement en automne, tom-

boient avec les glands et les fruits mûrs.Tandis

que le philosophe , tronquant ou allongeant

l'année ,
promenoit l'hiver sur le gazon du

printemps , le laboureur ne craignoit point

que l'astronome qui lui venoit du ciel, se

trompât. Il savoit que le rossignol ne pren-

droit point le mois des frimas pour celui des

fleurs, et ne fcroit point entendre, au solstice

d'hiver, les chansons de l'été. Aussi les soins,

mi

mÉ
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les jeux , les plaisirs de l'homme champc^tre

étoient déterminés
, non par le calendrier

incertain d'un savant , mais par les calculs

infaillibles de celui qui a tracé la route du
soleil. Ce souverain Régulateur voulut lui-

même que les fêtes de son culte fussent assu-

jetties aux simples époques empruntées de ses

propres ouvrages ; et , dans ces jours d'inno-

cence , selon les saisons et les travaux , c'étoit

la voix du zéphyr ou de la tempête , de l'aigle

ou de la colombe
,
qui appeloit l'homme au

temple du Dieu de la nature.

Nos paysans se servent encore quelquefois

de ces tables charmantes , oij sont gravés les

temps des travaux rustiques. Les peuples de
l'Inde en font le même usage , et les Nègres et

les Sauvages américains gardent cette manière
de compter. Un Siminole de la Floride vous

dit : « La fille s'est mariée à l'arrivée du colibri.

— L'enfant est mort quand la non-pareille a

mué. — Cette mère a autant de fis
, qu'il y a

d'œufs dans le nid du pélican. »

Les Sauvages du Canada marquent la sixième

heure du soir par le moment où les ramiers

boivent aux sources, et les Sauvages de la

Louisiane par celui où Xéphémère sort des
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eaux. Le passage des divers oiseaux règle la

saison des chasses ; et le temps des récoltes du

maïs, du sucre d'érable, de la folle-avoine,

est annoncé par certains animaux qui ne

manquent jamais d'accourir à l'heure du ban-

quet.

1.
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CHAPITRE IX.

Suite des Migrations. Quadrupèdes.

Les migrations sont plus fréquentes dans la

classe des poissons et des oiseaux , que dans

celle des quadrupèdes , à cause de la multipli-

cité des premiers , et de la facilité de leurs

voyages, à travers deux clémens qui enve-

loppent la terre ; il n'y a d'étonnant que la

manière dont ils abordent, sans s'égarer, aux

rivages qu'ils cherchent. On conçoit qu'un ani-

mal, chasséparlafaim, abandonne lepays qu'il

habite , en quête de nourriture et d'abri ; mais

conçoit-on que la matière le fasse aller ici

plutôt que /à, et le conduise, avec une exac-

titude miraculeuse
, précisément au lieu où se

trouventcctte nourriture et cet abri ? Pourquoi

connoît-il les ven Is et les marées , les équinoxes

et les solstices ? Nous ne doutons point que si les

races voyageuses éloient un seul moment sîbdLn-

donnQ.esài\eurpropre instinct, ellesne périssent

presque toutes. Celles-ci , en voulant passer



DU CHRISTIANISME. ^43

dans les latitudes froides, arriveroient sous les

tropiques ; celles-là , en comptant se rendre

à la ligne, se trouveroient sous le pôle. Nos
rouges-gorges, au lieu de traverser l'Alsace et

la Germanie, en cherchant de petits insectes,

deviendroient eux - mêmes en Afrique la

proie de quelque énorme scarabée ; le Groen-

landais entendroit une plainte sortir des ro-

chers, et verroit un oiseau grisâtre chanter

et mourir : ce seroit la pauvre Philomèle.

Dieu ne permet pas de telles méprises. Tout

a ses convenances et ses rapports dans la na-

ture : aux fleurs les zéphyrs , aux hivers les

tempêtes, au cœur de l'homme la douleur.

Les plus habiles pilotes manqueront long-

temps le port désiré , avant que le poisson se

trompe sur la longitude du moindre des écueils

de l'abîme : la Providence est son étoile po-

laire ; et
,
quelque part qu'il se dirige , il aper-

çoit toujours cet astre qui ne se couche jamais.

L'univers est comme une immense hôtelle-

rie , où tout est sans cesse en mouvement. On
en voit sortir, on y voit entrer une multitude

de voyageurs. Il n'y a peut-être rien de plus

l)eau , dans les migrations des quadrupèdes

,

que les voyages des bisons , à travers les sa-

16.
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vanes de la Louisiane et duNouvcau-Mcxique.

Quand le temps de changer de climat est venu,

pour aller porter l'abondance à des peuples

sauvages, quelque buffle , conducteur des trou-

peaux du désert , appelle autour de lui ses

fils et ses filles. Le rendez-vous est au bord

du Meschacebé ; Tinstant de la marche est

fixé vers la fin du jour. La troupe s'assemble,

le moment arrive. Le chef, secouant sa cri-

nière
,
qui pend de toutes parts sur ses yeux

et ses cornes recourbées , salue le soleil cou-

chant en baissant la tête , et en élevant son

dos comme une montagne ; un bruit sourd,

signal du départ , sort en même temps de sa

profonde poitrine , et tout à coup il plonge

dans les vagues écumantes , suivi de la mul-

titude des génisses et des taureaux qui mu-

gissent d'amour après lui.

Tandis que cette puissante famille de qua-

drupèdes traverse à grand bruit les fleuves et

les forets , une flotte paisible , sur un lac so-

litaire , vogue en silence à la faveur des zé-

phyrs , et à la clarté des étoiles. De petits

écureuils noirs , après avoir dépouillé les

noyers du voisinage , se sont résolus à cher-

cher fortune , et à s'embarquer pour une autre
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foret. Aussitôt, élevant leurs queues , et dé-

ployant au vent cette voile de soie , la race

hardie tente fièrement l'inconstance des ondes

,

pirates imprudens ,
que l'amour des richesses

transporte. La tempête se lève , la flotte va

périr. Elle essaie de gagner le havre prochain ;

mais quelquefois une armée de castors s'op-

pose à la descente , dans la crainte que ces

étrangers ne viennent piller les moissons. En

vain les légers escadrons débarqués sur la

rive , se sauvent en montant sur les arbres

,

et insultent du haut de ces remparts à la

marche pesante des ennemis. Le génie l'em-

porte sur la ruse : des sapeurs s'avancent,

minent le chêne , et le font tomber, avec tous

ses écureuils , comme une tour chargée de

soldats , abattue par le bélier antique.

Il arrive bien d'autres malheurs à nos aven-

turiers, qui s'en consolent avec quelques fruits

et quelques jeux : Athènes ,
prise par les La-

cédémoniens , n'en fut ni moins aimable , ni

moins frivole. En remontant la rivière du

nord, sur le paquebot de ÎJew-Yorck à Al-

bany , nous vîmes un de ces infortunés qui

cssayoit inutilement de traverser le fleuve. On

le retira de l'eau dcmi-noyc ; il étoit char-

..,.î''5 ^
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mant , d'un noir d'ébène , et sa queue avoit

deux fois la longueur de son corps ; il fut

rendu à la vie , mais il perdit la liberté : une
jeune passagère en fit son esclave.

Les rennes du nord de l'Europe, les cari-

bous et les orignaux de l'Ame'rique septen-

trionale ont leur temps de migrations , tou-

jours correspondant aux besoins de l'homme.
Il n'y a pas jusqu'aux ours blancs de Terre-

Neuve , dont la, fourrure est si nécessaire aux

Esquimaux
,
qui ne soient envoyés à ces Sau-

vages par une providence miraculeuse. Ces

monstres marins abordent aux côtes du La-

brador, sur des glaces flottantes , ou sur des

débris de navires où ils se tiennent comme de

forts matelots sauvés du naufrage.

Les élcphans voyagent aussi en Asie ; la

terre tremble sous leurs pas ; et cependant il

n'y a rien à craindre : chaste , intelligent , sen-

sible , Behmot est doux parce qu'il est fort

,

paisible parce qu'il est puissant. Premier ser-

viteur de l'homme , et non son esclave , il

tient le second rang dans l'ordre de la créa-

tion : après la chute originelle, les animaux

s'éloignèrent du toit de l'homme ; mais on

pourroit croire que les éléphans, naturelle-
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ment généreux , se retirèrent avec le plus de

regret , car ils sont toujours restes aux envi-

rons du berceau du monde. Ils sortent de

temps en temps de leur désert, et s'avancent

vers un pays habité , afin de remplacer leurs

compagnons , morts sans se reproduire ,
au

service des fils d'Adam (i).

(i) Les plumes éloquentes qui ont décrit les mœurs de

ces animaux , nous dispensent de nous étendre sur ce sujet.

Nous dirons seulement que les cléphans ne nous paroissont

d'une structure si étrange, que parce que nous les voyons

séparés des végétaux , des sites, des eaux ,
des montagnes,

des couleurs, de la lumière, des ombres, et des deux

qui leur sont propres. Les productions de nos latitudes,

mesurées sur une petite échelle, les formes généralement

rondes des objets, la fmcsse de nos herbes, la dentelure

l,'gî;re de nos feuillages, Télégancedu port de nos arbres,

nos jours trop pâles, nos nuits trop fraîches, les teintes

trop fuyardes de nos verdures, enfin la couleur même, le

vêtement, rarclùtcrturc de l'Européen, n'ont aucune

concordance avec l'éléphant. Si les voyageurs observoient

plus exactement , nous saurions comment ce quadrupède

se marie à la nature qui le produit. Pour nous
,
nous

croyons entrevoir quelques unes de ces relations. La

trompe de l'éléphant, par exemple, a des rapports mar-

qués avec les cierges, les aloJ's, les lianes, les rotins, et

dans le r^gne animal , avec les longs serpens des Indos ;

us oreilles sont taillées comme les feuilles du fi{<uier

M
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CHAPITRE X.

Amphibies et Reptiles.

On trouve au pied des monts Apalaches

,

dans les Florides , des fontaines qu'on appelle

puits naturels. Chaque puits est creuse au
centre d'un monticule plante' d'orangers , de
chênes verts et de catalpas. Ce monticule

oriental
; sa peau est ëcailleuse , molle , et pourtant rigide

,

comme la bourre qui enveloppe une partie du tronc du
palmier, ou plutôt comme la filasse ligneuse du coco;

beaucoup de plantes grasses des tropiques s'appuient sur

la terre comme ses pieds, et en ont la forme lourde et

carr«?e; son cri est à la fois grêle et fort, comme celui du
Cafre, ou comme le cri de guerre du Cipaje. Lorsque

couvert de riches tapis, chargé d'une tour, semblable

aux minarets d'une pagode, l'éléphant apporte quelque

pieux monarque aux débris de ces temples qu'on trouve

dans la presqu'île des Indes, sa masse , les colonnes de ses

pieds, sa figure irrégulière, sa pompe barbare, s'allient

avec cette archileclure colossale, formée de quartiers de

roches entassés les ul\s sur les autres : la bêle et le monu-
ment en ruine semblent être deux restes du temps des

(}éans.
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s'ouvre , en forme de croissant , du côté de

la savane , et un courant d'eau sort du puits

par celte ouverture. Les arbres, en s'inclinant

sur la fontaine , rendent sa surface toute noire

au-dessous : mais à l'endroit où le courant

d'eau s'échappe de la base du cône , un rayon

du jour, pénétrant par le lit du canal , tombe

sur un seul point du miroir de la fontaine, qui

imite l'effet de la glace dans la chambre obs-

cure du peintre. Cette charmante retraite est

ordinairement habitée par un énorme croco-

dile qui se tient immobile au milieu du bas-

sin (i) : à son écaille verdoyante , à ses larges

naseaux qui lancent les ondes en deux ellipses

colorées, vous le prendriez pour un dragon

de bronze , dans quelque grotte des bosquets

de Versailles.

Les crocodiles ou caïmans des Floridcs ne

vivent pas toujours solitaires. Dans certain

temps de l'année , ils s'assemblent en troupes

et se mettent en embuscade
,
pour attaquer

des voyageurs qui doivent arriver de l'Océan,

l^orsque ceux-ci ont remonté les fleuves
,
que

(1) Voyez Durli'iiiu, Voyage dans les CaroUncs et dans

les Florides.

y
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l'eau manque à leur multitude, qu'ils meurent
échoue's sur les rivages , et menacent de ré-

pandre la peste dans l'air, la Providence les

livre tout à coup à une armée de quatre ou
cinq mille crocodiles. Les monstres, poussant
un cri

, et faisant claquer leurs mâchoires
,

fondent sur les étrangers. Bondissant de toutes
parts, les combattans se joignent, se saisissent,

s'entrelacent. Ils se plongent au fond des
gouffres

, se roulent dans les limons , remon-
tent à la surface de l'eau. Le fleuve taché de
sang se couvre de corps mutilés et d'entrailles

fumanLc's. Rien ne peut donner une idée de
ces scènes extraordinaires , décrites par les

voyageurs, et que le lecteur est toujours tcnlé

de prendre pour de vaines exagérations (i).

Rompues, dispersées, pleines d'épouvante

,

les légions étrangères, poursuivies jusqu'à

l'Océan
, sont forcées de rentrer dans ses

abîmes, afui que , désormais utiles à nos be-
soins, elles nous servent sans nous nuire (2).

(1) Voyez iJjrinini, au Voyage elle,

(2) Les immenses avantapos que l'homme tire des mi-
Kialloiis des poissons, soni si comius, que nous ne nous

y arrêtons pas.



DU CHRISTIANISME. 25i

Ces espèces de monstres ont quelquefois

révolté la sagesse de l'athée ; ils sont pourtant

nécessaires dans le plan général. Us n'habitent

que les déserts où l'absence de l'homme com-

mande leur présence ; ils y sont placés pour

détruire ,
jusqu'à l'arrivée du grand destruc-

teur. Aussitôt que nous apparoissons sur une

côte , ils nous cèdent l'empire : certains qu'un

seul de nous fera plus de ravages que dix

mille d'entre eux (i).

Et pourquoi Dieu fait-il des êtres superflus

qui obligent ensuite à des destructions ? Par

la raison que Dieu n'agit pas comme nous

d'une manière bornée ; il se contente de dire :

Croissez et multipliez; et l'infini est dans

ces deux mots. Dorénavant, pour être sage ,

il faudra peut-être que la Divinité soit mé-

diocre ; l'infini sera un attribut que nous lui

retrancherons : tout ce qui sera immense sera

rejeté. Nous dirons : « Cela est de trop dans

la nature »
,
parce que notre esprit ne pourra

(i) On a observé que dans les Carolincs où les caïmans

on» v\v (Iclruits, les rivières sont souvent infectées par la

multitude des poissons qui remontent de fOcéan, et qui

meurent , faute d'eau
,
peudanl les jours caniculaires.

f
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le comprendre. Et que si Dieu s'avise de pla-

cer plus d'un certain nombre de soleils dans
la voûte céleste , nous tiendrons l'exce'dant

comme non avenu
; et , en conse'quence de

cette prodigalité' d'univers , nous de'clarerons

le Créateur convaincu de folie et d'impuis-
sance.

Considérés en eux-mêmes
, quelle que soit

la difformité de ces êtres que nous appelons
des monstres

, on peut encore reconnoître
,

sous leurs horribles traits
, quelques marques

de la bonté divine. Un crocodile , un serpent
ne sont pas moins tendres pour leurs petits

qu'un rossignol, une colombe. C'est d'abord
un contraste miraculeux et touchant de voir

un crocodile bâtir un nid et pondre un œuf
comme une poule , et un petit monstre sortir

d'une coquille comme un poussin. La femelle

du crocodile montre ensuite pour sa famille

la plus tendre sollicitude. Elle se promène
entre les nids de ses sœurs

,
qui forment des

cônes d'œufs et d'argiles , et qui sont rangés
comme les tentes d'un camp au bord d'un
ileuve. L'amazone fait une garde vigilante , et

laisse agir les feux du jour; car si la délicate

alicction de la mère est comme représentée
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par Tœuf du crocodile, la force elles mœurs

de ce puissant animal se peignent ,
pour ainsi

dire, dans le soleil qui couve cet œuf, et

dans le limon qui lui sert de levain. Aussitôt

qu'une des meules a germe , la femelle prend

sous sa protection les monstres naissans : ce

ne sont pas toujours ses propres fds ;
mais

elle fait, par ce moyen, l'apprentissage de la

maternité , et rend son habileté égale à ce que

sera sa tendresse. Quand enfin sa famille vient

à e'clore , elle la conduit au fleuve , la lave

dans une eau pure , lui apprend à nager, pêche

pour elle de petits poissons , et la protège

contre les maies qui veulent souvent la dé-

vorer.

Un Espagnol des Florides nous a conté

qu'ayant enlevé la couvée d'un crocodile , et

la faisant emporter dans un panier par des

Nègres , la femelle le suivit avec des cris pi-

toyables. On posa deux des petits à terre : la

mère aussitôt se mit à les pousser avec ses

mains et son museau; tantôt se tenant der-

rière eux pour les défendre, tantôt marchant

à leur tctc pour leur montrer le chemin. Les

petits se traînoient, en gémissant, sur les

traces de leur mère , et ce reptile énorme ,

1^1
i .1.1
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qui naguère ébranloit le rivage de ses rugis-

semens , faisoit alors entendre une sorte do

bêlement aussi doux que celui d'une chèvre

qui allaite ses chevreaux.

Le serpcnt-à-sonnetle le dispute au croco-

dile en affection maternelle; ce reptile, qui

donne aux hommes des leçons de généro-

sité (i), leur en donne encore de tendresse.

Quand sa famille est poursuivie , il la reçoit

dans sa gueule (2) : peu content des lieux 011

il la pourroit cacher, il la fait rentrer en lui,

ne trouvant point pour des enfans d'asile plus

sûr que le sein d'une mère. Exemple d'un dé-

vouement sublime , il ne survit point à la

perte de ses petits ; car, pour les lui ravir, il

faut les arracher de ses entrailles.

Parlerons-nous du poison de ce serpent
,

toujours plus violent au temps où il a une

famille ? Raconterons -nous la tendresse de

l'ours qui , semblable à la femme sauvage ,

pousse l'amour maternel jusqu'à allaiter ses

enfans après leur mort (3) ? Qu'on suive ces

(1) 11 n'alfaquo jamais le premier.

(2) Voyez lesVoyages de Carver (Carver's travels) dans

lo Canada.

(3) Voyez los Voyages do Cook.
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prétendus monstres dans leurs instincts
;
qu'on

étudie leurs formes, leurs armures; qu'on

fasse attention à l'anneau qu'ils occupent dans

la chaîne de la création
;
qu'on les examine

dans leurs propres rapports, et dans ceux

qu'ils ont avec l'homme , nous osons assurer

que les causes finales sont peut-être plus

visibles dans cette classe d'êtres
,
qu'elles ne

le sont dans les espèces plus favorisées de la

nature : de même que dans un ouvrage bar-

bare , les traits de génie brillent davantage au

milieu des ombres qui les environnent.

L'objection que l'on fait contre les lieux

que ces monstres habitent , ne nous paroît

pas mieux fondée. Les marais, tout nuisibles

qu'ils semblent , ont cependant de grandes

utilités. Ce sont les urnes des fleuves dans les

pays de plaines , et les réservoirs des pluies

dans les contrées éloignées de la mer. Leur

limon et les cendres de leurs herbes four-

nissent des engrais aux laboureurs ; leurs

roseaux donnent le feu et le toit à de pauvres

familles ; frcle couverture , en harmonie avec

la vie de l'homme, et qui ne dure pas plus

que nos jours.

Ces lieux ont même une certaine beauté

Milm
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qui leur est propre : Trontière de la terre et

de l'eau , ils ont des vcgétaux, des sites et des

habitans particuliers : tout y participe du me'-

lange des deux élémens. Les glaïeuls tiennent

le milieu entre l'herbe et l'arbuste , entre le

poireau des mers et la plante terrestre
;
quel-

ques uns des insectes fluviatiles ressemblent à

de petits oiseaux ; quand la demoiselle^ avec

son corsage bleu et ses ailes transparentes
,

se repose sur la fleur du ne'nuphar blanc , on
croiroit voir l'oiseau-mouche des Florides sur

une rose de magnolia. En automne , ces ma-
rais sont plantés de joncs desséche's

,
qui

donnent à la stérilité même l'air des plus

opulentes moissons
; au printemps , ils pré-

sentent des bataillons de lances verdoyantes.

Un bouleau , un saule isolé où la brise a sus-

pendu quelques flocons de plumes , domine
ces mouvantes campagnes ; le vent glissant

sur ces roseaux, incline tour à tour leurs

cimes : l'une s'abaisse , tandis que l'autre se

relève
; puis soudain , toute la foret menant à

se courber à la fois , on découvre ou le butor

doré , ou le héron blanc
,
qui se tient immo-

bile sur une longue patte , comme sur un
épieu.



DU CHRISTIANISME. aSj

WXVWVMWVWVvv»vwvwvwvw**»vwvww»wvwvvwvwwvvwvwvvv*ww\wvvwww

CHAPITRE XI.

Des Plantes et de leurs Migrations.

Nous entrons à présent dans ce règne où
les merveilles de la nature prennent un carac-

tère plus riant et plus doux. En s'élevant dans
les airs et sur le sommet des monts , on diroit

que les plantes empruntent quelque chose du
ciel , dont elles se rapprochent. On voit sou-

vent par un profond calme , au lever de l'au-

rore , les fleurs d'une valle'e , immobiles sur

leurs tiges
; elles se penchent de diverses ma-

nières , et regardent tous les points de l'ho-

rizon. Dans ce moment même où il semble
que tout est tranquille , un myslère s'accom-

plit ; la nature conçoit ; et ces plantes sont

autant de jeunes mères tournées vers la ré-

gion mystérieuse d'où leur doit venir la fécon-

dité. Les sylphes ont des sympathies moins
aériennes, des communications,moins invi-

sibles : le narcisse livre aux ruisseaux sa race

virginale, la violette confie aux zéphyrs sa

I.
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modeste postérité , une abeille cueille du miel

de fleurs en fleurs , et, sans le savoir, féconde

toute une prairie : un papillon porte un peuple

entier sur son aile. Cependant les amours des

plantes ne sont pas également tranquilles ; il

en est d'orageuses , comme celles deshommes :

il faut'des tempêtes pour marier sur des hau-

teurs inaccessibles le cèdre du Liban au cèdre

du Sinaï , tandis qu'au bas de la montagne
,

le plus doux vent suffit pour établir entre les

fleurs un commerce de volupté. N'est-ce pas

ainsi que le souffle des passions agite les rois

de la terre sur leurs trônes , tandis que les

bergers vivent heureux à leurs pieds ?

La fleur donne le miel : elle est la fille du

matin , le charme du printemps , la source des

parfums , la grâce des vierges , l'amour des

poètes : elle passe vite comme l'homme , mais

efle rend doucement ses feuilles à la terre.

Chez les anciens, elle couronnoitla coupe du

banquet , et les cheveux blancs du sage ; les

premiers chrétiens en couvroient les martyrs,

et l'autel des catacombes; aujourd'hui, et en

mémoire de ces antitjues jours , nous la met-

tons dans nos temples. Dans le monde , nous

attribuons nos affections à ses couleurs : l'es-
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përance à sa verdure, l'innocence à sa blan-

cheur, la pudeur à ses teintes de rose ; il y a

des nations entières où elle est Tintcrprète

des sentimens : livre charmant qui ne ren-

ferme aucune erreur dangereuse , et ne garde

que l'histoire fugitive des révolutions du cœur !

En mettant les sexes sur des individus dif-

férens dans plusieurs familles de plantes, la

Providence a multiplié les mystères et les

beautés de la nature. Par là, la loi des migra-

lions se reproduit dans un règne qui sembloit

dépourvu de toute faculté de se mouvoir.

Tantôt c'est la graine ou le fruit , tantôt c'est

une portion de la plante , ou même la plante

entière qui voyage. Les cocotiers croissent

souvent sur des rochers , au milieu de la mer:

quand la tempête survient , leurs fruils tom-

bent , et les flols les roulent à des côtes habi-

tées , où ils se transforment en beaux arbres
;

symbole de la vertu qui s'élève sur desécueils

exposés aux orages : plus elle est battue des

venls
,

plus elle prodigue de trésors aux

hommes. '

On nous a montré au bord de VYar^ petite

rivière du comté de Suffolk , en Angleterre

,

une espèce de cresson fort curieux : il change

ï7-
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de place, et s'avance comme par bonds et par

sauts. Il porte plusieurs chevelus dans ses

cimes ; lorsque ceux qui se trouvent à l'une des

extrémités de la masse sont assez longs pour

atteindre au fond de l'eau , ils y prennent

racine. Tirées par l'action de la plante qui

s'abaisse sur son nouveau pied, les griffes du

côté opposé lâchent prise , et la cressonnière,

tournant sur son pivot , se déplace de toute

la longueur de son banc. Le lendemain , on

cherche la plante dans l'endroit où on l'a lais-

sée la veille , et on l'aperçoit plus haut ou pins

bas sur le cours de l'onde , formant , avec le

reste des familles fluvialiles , de nouveaux

effets et de nouvelles harmonies. Nous n'a-

vons vu ni la floraison , ni la fructification de

ce cresson singulier, que nous avons nommé
MiGUATOR , voyageur , à cause de nos propres

destinées.

Les plantes marines sont sujettes à changer

de climat ; elles semblent partager l'esprit

d'aventure de ces peuples insulaires
,
que leur

position géographique a rendus commerçans.

hcfucus giganteus sort des antres du Nord ,

avec les tempêtes ; il s'avance sur la mer, en

enfermant danssesluas des efpaces immenses.
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Comme un filet tendu de l'un à l'autre rivage

de rOcéan , il entraîne avec lui les moules
,

les phoques , les raies , les tortues qu'il prend

sur sa route. Quelquefois, fatigué de nager

sur les vagues , il allonge un pied au fond de

l'abîme, et s'arrête debout; puis, recommen-

çant sa navigation avec un vent favorable
,

après avoir flotté sous mille latitudes diverses,

il vient tapisser les côtes du Canada, des guir-

landes enlevées aux rochers de la Norwège.

Les migrations des plantes marines
,
qui

,

au premier coup d'oeil , ne paroi..sent que de

simples jeux du hasard , ont cependant des

relations touchantes avec l'homme.

En nous promenant un soir à Brest , au

bord de la mer, nous aperçûmes une pauvre

femme qui marchoit courbée entre des ro-

chers ; elle considéroil attentivement les dé-

bris d'un naufrage , et surtout les plantes

attachées à ces débris , comme si elle eut

cherché à deviner, par leur plus ou moins

de vieillesse , l'époque certaine de son mal-

heur. Elle découvrit sous des galets une de

ces boîtes de malelot, qui servent à mcllre

lies flacons. Peut-étreravoit-ellerimplie elle-

même autrefois pour son époux, de cordiaux

'!tI
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achetés du fruil de ses épargnes : du moins nous

le jugeâmes ainsi , car elle se prit à essuyer ses

larmes avec le coin de son tablier. Des mous-

serons de mer remplaçoient maintenant ces

présens de sa tendresse. Ainsi , tandis que le

bruit du canon apprend aux grands le nau-

frage des grands du monde , la Providence,

annonçant aux mêmes bords quelque deuil

aux petits et aux foibles, leur dépêche secrè-

tement quelques brins d'herbe et un débris.
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CHAPITRE XII.

Deux perspectives de la Nature.

Ce que nous ven©ns de dire des animaux

et des plantes , nous mène à conside'rer les

tableaux de la nature sous un rapport plus

général. Tachons de faire parler ensemble ces

merveilles qui
,
prises séparément , nous ont

déjà dit tant de choses de la Providence.

Nous présenterons aux lecteurs deux pers-

pectives de la nature , Tune marine et l'autre

terrestre ; l'une , au milieu des mers Atlan-

tiques ; l'autre, dans les forets du Nouveau-

Monde, afin qu'on ne puisse attribuer la ma-

jesté de ces scènes aux monumcns des hommes.

Le vaisseau sur lequel nous passions en

Amérique , s'élant élevé au-dessus du gise-

ment des terres , bientôt l'espace ne fut plus

tendu (jue du double azur de la mer et du

ciel, conune une toile préparée pour recevoir

les futures créations de quehiue grand peintre.

La couleur des eaux devint send)l;»ble à « elle

du verre liquide. Une grosse houle venoit du
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couchant

, bien que le vent soufïlat de l'est
;

d'énormes ondulations s'ctendoient du nord
au midi

,
et ouvroicnt dans leurs vallées de

longues échappées de vue sur les déserts de
rOcéan. Ces mobiles paysages changeoient
d'aspect à toute minute : tantôt une multitude
de tertres vcrdoyans représentoient des sil-

lons de tombeaux dans un cimetière immense ;

tantôt les lames
, en faisant moulonner leurs

cimes, imitoient des troupeaux blancs répan-
dus sur des bruyères : souvent l'espace sem-
bloit borné

, faute de point de comparaison
;

mais si une vague venoit à se lever, un flot

à se courber comme une côte lointaine, un
escadron de cliiens-de-mer à passer à l'hori-
zon

, l'espace s'ouvroit subitement devant
nous. On avoit surtout Tidéc de l'étendue

,

lorsqu'une brume légère rampoit à la surface
de la mer, et sembloit accroître l'immensité
même. Oh

! qu'alors les aspects de l'Océan
sont grands et tristes ! Dans quelles rêveries
ils vous plongent, soit que l'imagination s'en-

fonce sur les mers du nord au milieu des
frimas et des tempéles , soit qu'elle aborde
sur les mers du midi , à des îles de repos et

de bonheur !

\ 1 :•<:
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Il nous arrivoit souvent de nous lever au

milieu de la nuit , et d'aller nous asseoir sur

le pont, où nous ne trouvions que rofficier

de quart, et quelques matelots ,
qui fumoient

leurs pipes en silence. Pour tout bruit on en-

tendoit le froissement de la proue sur les flots,

tandis que des étincelles de feu couroient avec

une blanche écume le long des flancs du na-

vire. Dieu des chre'liens ! c'est surtout dans

les eaux de l'abîme , et dans les profondeurs

des cieux
,
que tu as grave bien fortement les

traits de ta toute-puissance ! Des millions d'é-

toiles rayonnant dans le sombre azur du dôme

céleste , la lune au milieu du firmament , une

mer sans rivage, l'infini dans le ciel et sur les

flots ! Jamais tu ne m'as plus troublé de la

grandeur, que dans ces nuits où , suspendu

entre les astres et l'Océan
,
j'avois l'immen-

sité sur ma tétc , et l'immensité sous mes

[)ieds 1

Je ne suis rien; je ne suis qu'un simple

solitaire
;
j'ai souvent entendu les savans dis-

puter sur le premier Etre, et je ne les ai

point couqiris : mais j'ai toujours remarqué

(pic c'est à la vue de.« s;raudes s- eues de la

nature, que cet Eire iucojmu se laanifeste au

.urf
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cœur de l'homme. Un soir ( il faisoit un pro-

fond calme), nous nous trouvions dans ces

belles mers qui baignent les rivages de la Vir-

ginie
; toutes les voiles etoient pliées : j'ctois

occupé sous le pont , lorsque j'entendis la

cloche qui appeloit l'e'quipage à la prière
;

je

me hâtai d'aller mêler mes vœux à ceux de

mes compagnons de voyage. Les officiers

etoient sur le château de poupe avec les pas-

sagers
; l'aumônier, un livre à la main , se

tcnoit un peu en avant d'eux ; les matelots

etoient répandus pèle -mêle sur le tillac:

nous étions tous debout, le visage tourné

vers la proue du vaisseau
,

qui regardoit

l'occident.

Le globe du soleil
,
prêt à se plonger dans

les flots, apparoissoit entre les cordages du

navire , au milieu des espaces sans bornes.

On eût dit
,
par les balanccmens de la poupe,

que l'astre radieux changeoit à chaque instant

d'horizon. Quelques nuages etoient jetés sans

ordre dans l'orient, où la lune montoit avec

lenlcur
; le reste du ciel éloit pur : vers le

nord , rormanl un glorieux triangle avec

Tastre du jour et cehii de la nuit, une trombe,

brillante des couleurs du prisme, s'élcvoit de
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la mer comme un pilier de cristal , suppor-

tant la voûte du ciel.

Il eût été bien à plaindre celui qui , dans

ce spectacle , n'eût point reconnu la beauté

de Dieu. Des larmes coulèrent malgré moi

de mes paupières , lorsque mes compagnons ,

ôtant leurs chapeaux goudronnes, vinrent à

entonner d'une voix rauque leur simple can-

tique à Notre-Dame- de-Bon- Secours, 1^^-

tronne des mariniers. Qu'elle étoit touchante

la prière de ces hommes qui , sur une planche

fragile , au milieu de l'Océan, contemploient

le soleil couchant sur les flots ! Gomme elle

alloit à l'âme , cette invocation du pauvre

matelot à la Mère de Douleur ! La conscience

de notre petitesse à la vue de l'infmi ,
nos

chants s'ctendant au loin sur les vagues ,
la

nuit s'approchant avec ses embûches , la mer-

veille de notre vaisseau au milieu de tant de

merveilles , un équipage religieux saisi d'ad-

miration et de crainte, un prêtre auguste en

prières , Dieu penché sur l'abîme , d'une main

retenant le soleil aux portes de l'occident, de

Taulrc élevant la lune dans l'orient, et prê-

tant, à travers l'immensité, une oreille atten-

tive à la voix de sa créature : voilà ce qu'on ne

'11
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sauroit peindre , et ce que tout le cœur de
J'homme suffit à peine pour sentir.

Passons à la scène terrestre.

Un soir je m'e'tois e'garc dans une forêt, à

quelque distance de la cataracte de Niagara
;

bientôt je vis le jour s'éteindre autour de moi,

et je goûtai , dans toute sa solitude , le beau

spectacle d'une nuit dans les de'serts du Nou-
veau-Monde.

Une heure après le coucher du soleil , la

lune se montra au-dessus des arbres , à l'ho-

rizon oppose. Une brise embaumée
,
que cette

reine des nuits amenoit de l'orient avec elle
,

scmbloit la précéder dans les forets comme
sa fraîche haleine. L'astre solitaire monta
peu à peu dans le ciel : tantôt il suivoit pai-

siblement sa course azurée ; tantôt il rcpo-

soitsur des groupes de nues qui ressembloient

à la cime de hautes montagnes couronnées de

neige. Ces nues, ployant et déployant leurs

voiles , se dérouloient en zones diaphanes de

satin blanc, se dispersoient en légers flocons

d'écume , ou formoicnt dans les cieux des

bancs d'une ouate éblouissante, si doux à l'œil,

qu'on croyoit ressentir leur mollesse et leur

élasticité.
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La scène sur la terre n'étoit pas moins ra-

vissante : le jour bleuâtre et velouté de la lune

descendoit dans les intervalles des arbres, et

poussoit des gerbes de lumière jusque dans

l'c'paisseur des plus profondes ténèbres. La

rivière qui couloit à mes pieds, tour à tour se

perdoit dans le bois , tour à tour reparoissoit

brillante des constellations de la nuit
,
qu'elle

répétoit dans son sein. Dans une savane , de

l'autre côté de la rivière , la clarté de la lune

dormoit sans mouvement sur les gazons : des

bouleaux agités par les brises , et dispersés

cà et là , formoient des îles d'ombres flot-

tantes sur cette mer immobile de lumière.

Auprès , tout auroit été silence et repos , sans

la chute de quelques feuilles , le passage d'un

vent subit , le gémissement de la hulotte ; au

loin
,
par intervalles, on entendoit les sourds

mugisscmens de la cataracte de Niagara
,
qui,

dans le calme de la nuit , se prolongeoicnt de

désert en désert , et expiroient à travers les

forets solitaires.

La grandeur, l'étonnante mélancolie de

ce tableau ne sauroient s'exprimer dans les

langues humaines ; les plus belles nuits en

Europe ne peuvent en donner une idée. En

,,
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vain , dans nos champs cultivés, l'imagination

cherche à s'e'tendre ; elle rencontre de toutes

parts les habitations des hommes : mais dans

ces re'gions sauvages, l'âme se plaît à s'enfon-

cer dans un océan de forets , à planer sur le

gouffre des cataractes , à méditer au bord des

lacs et des fleuves , et , pour ainsi dire , à se

trouver seule devant Dieu.
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CHAPITRE XIII. :'., m

L'Homme physique.

Pour achever ces vues des causes finales

,

ou des preuves de l'existence de Dieu , tirées

des merveilles de la nature , il ne nous reste

plus qu'à considérer l'homme physique. Nous

laisserons parler les maîtres qui ont appro-

fondi cette matière.

Cicéron décrit ainsi le corps de l'homme ;

« A l'égard des sens ( 1 ) par qui les objets extérieurs

viennent à la connoissance de l'âme, leur structure

répond merveilleusement à leur destination, et ils ont

leur siège dans la iête, comme dans un lieu fortifié.

Les yeux, ainsi que des sentinelles, occupent la place

la plus élevée, d'où ils peuvent, en découvrant les

objets, faire leur charge. Un lieu éminent convenoit

aux oreilles, parce qu'elles sont destinées à recevoir

le son qui monte naturellement. Les narines dévoient

être dans la même situation, parce que fodeur monte

aussi; et il les falloit près de la bouche, parce qu'elles

(1) De Nui, Deor. Il, §5, 5? et ^8. Tmd. de d'Olhet.

>, ^hn
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nous aident beaucoup à juger du boire et du manger.
Le goût, qui doit nous faire sentir la qualité de ce que
nous prenons, réside dans cette partie de la bouche,
par où la nature donne passage au solide et au liquide.

Pour le tact, il est généralement répandu dans tout le

corps
, afin que nous ne puissions recevoir aucune im-

pression , ni être attaqués du froid ou du chaud,
sans le sentir. Et comme un architecte ne mettra

point sous les yeux ni sous le nez du maître les égouts

d'une maison, de même la nature a éloigné de nos
sens ce qu'il y a de semblable à cela dans le corps

humain.

» Mais quel autre ouvrier que la nature, dont

l'adresse est incomparable, pourroit avoir si artiste-

ment formé nos sens? Elle a entouré les yeux de tu-

niques fort minces, transparentes au-devant, afin que
l'on pût voir à travers; fermes dans leur tissure, afin

de tenir les yeux en état. Elle les a faits glissans et

mobiles, pour leur donner moyen d'éviter ce qui pour-
roit les oifenscr, et de porter aisément leurs regards

où ils veulent. La prunelle, où se réunit ce qui fait la

force de la vision, est si petite, qu'elle se dérobe sans

peine à ce qui seroJt capable de lui faire mal. Les pau

pièrcs,qui sont hs couvertures des yeux, ont une sur-

face polie et douce pour ne point les blesser. Soit que
la peur de quelque jjccident oblige à les fermer, soit

qu'on veuille les ouvrir ^ l]||F"pi^rcs sont faites pour
s'y prêter, et l'un ou l'aujrft de ces mouvcmcns ne leur



DU CHRISTIANISME. ayS

coûte qu'un instant • elles sont, pour ainsi dire, forti-

fiées d'une palissade de poils, qui leur sert à repousser

ce qui viendroit attaquer les yeux, quand ils sont ou-

verts, et à les envelopper, afin qu'ils reposent paisi-

blement, quand le sommeil les ferme, et nous les rend

inutiles. Nos yeux ont de plus l'avantage d'être cachés

et défendus par des éminences; car, d'un côté, pour

arrêter la sueur qui coule de la tête et du front, ils ont

le haut des sourcils; et de l'autre, pour se garantir par

le bas, ils ont les joues qui avancent un peu. Le nez est

placé entre les deux comme un mur de séparation.

j» Quant à l'ouïe, elle demeure toujours ouverte,

parce que nous en avons toujours besoin, même en dor-

mant: Si quelque sou la frappe alors, nous en sommes

réveillés. Elle a des conduits tortueux, de peur que

s'ils étoient droits et unis
,

quelque chose ne s'y

glissât

» Mais nos mains, de quelle commodité ne sont-

clles pas, et de quelle utilité dans les arts? Les doigts

s'allongent ou se plient sans la moindre difficulté, tant

leurs jointures sont flexibles. Avec leur serours, les

mains usent du pinceau et du ciseau; elles jouent de la

lyre, de la flûte : voil.\ pour l'agréable. Pour le néces-

saire, elles cultivent les champs, bâtissent des maisons,

font des étoftes, des habits, travaillent eu cuivre, en

for. L'esprit invente, les sens examinent, la main exé-

cute. Tellement que si nous sommes logés, si nous

sommes vêtus et à couvert, si nous avons des villes,

l. l8



274 GENIE

des murs, des habitations, des temples, c'est aux mains

que nous les devons , etc. »

Il faut convenir que la matière seule n'a

pas plus fait le corps de l'homme pour tant

de fins admirables , que ce beau discours de

l'Orateur romain n'a été composé par un

écrivain sans éloquence et sans art ( i ).

Plusieurs auteurs ont prouvé , et en parti-

culier le médecin Nieuw^entyt (2) ,
que les

bornes dans lesquelles nos sens sont renfer-

més , sont les véritables limites qui leur con-

viennent , et que nous serions exposés à une

fouie d'inconvéniens et de dangers , si ces sens

avoicnt plus ou moins d'étendue (3). Galion ,

saisi d'admiration au milieu d'une analyse

(i) Cicëron a pris dans Arisiote ce qu'il dit du service

de la main. Eu combattant la philosophie d'Anaxagorc, le

Stagyrite observe avec sa sagacité accoutumée, que

l'homme n'est pas supérieur aux animaux parce qu'il a

une main, mais qu'il a une main parce qu'il est supérieur

aux animaux. ( De Part. Anim. lib. III , c. 10. ) Platon cite

aussi la structure du corps humain comme une preuve de

l'intelligence divine ( in Tim.)^ et Job a quelques vcrsels

sublimes sur le même sujet.

(a) Exist. de Dieu^ liv. I, chap. i3, p. i3i.

(3) Voyez la note M à la fin du volume.
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anatomique du corps humain , laisse échapper

le scalpel , et s'écrie :

«c O toi qui nous as faits! en composant un discours

si saint, je crois chanter un véritable hymne à ta gloire.

Je t'honore plus en découvrant la beauté de tes ouvrages,

qu'en te sacrifiant des hécatombes entières de tau-

reaux, ou en faisant fumer tes temples de Tencens le

plus précieux. La véritable piété consiste à me con-

noître moi-même, ensuite à enseigner aux autres

quelle est la grandeur de ta bonté, de ton pouvoir,

de ta sagesse : ta bonté se montre dans Tégale distri-

bution de tes présens, ayant réparti à chaque homme

les organes qui lui sont nécesîaires ; ta sagesse se voit

dans Texcellence de tes dons, et ta puissance dans l'exé-

cution de tes desseins (i ). »

(i) Gai. de Usupart. liv. III, c. lo.

i8.
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CHAPITRE XIV.

Instinct de la Patrie.

De même que nous avons considéré les

instincts des animaux, il nousfautdire queUjnc

chose de ceux de Thomme physique; mais

comme il réunit en lui les sentimens des di-

verses races de la création , tels que la ten-

dresse paternelle , etc. , il faut en choisir un

qui lui soit particulier.

Or , cet instinct affecté à l'homme , le

plus beau , le phis moral des instincts , c'est

Vamour de la patrie. Si cette loi n'éloit sou-

tenue par un miracle toujours subsistant, cl

auquel, comme à tant d'autres, nous ne fai-

sons aucune attention , les hommes se préci-

piteroient dans les zones tempérées, en laissant

le reste du globe dés.ert. On peut se figurci

quelles calamités résulleroient de cette réu-

nion du genre humain sur im seul point de h

terre. Afin d'éviter ces malheurs , la Provi-

dence a, pour ainsi dire, attaché les pieds de

chaque homme à son sol natal par un aimant
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invincible : les glaces de l'Islande et les sables

embrasés de l'Afrique ne manquent point

d'habitans.

Il est même digne de remarque ,
que plus

le sol d'un pays est ingrat ,
plus le climat en

est rude , ou , ce qui revient au même ,
plus on

a souffert de perse'cutions dans ce pays ,
plus

il a de charmes pour nous. Chose étrange et

sublime, qu'on s'attache par le malheur, et

que l'homme qui n'a perdu qu'une chaumière

,

soit celui-là même qui regrette davantage le

loit paternel ! La raison de ce phénomène

,

c'est que la prodigalité d'une terre trop fertile

détruit, en nous enrichissant, la simplicité

des liens naturels qui se forment de nos

besoins ;
quand on cesse d'aimer ses parens

,

l)arce qu'ils ne nous sont plus nécessaires , on

cesse en effet d'aimer sa patrie.

Tout confirme la vérité de cette remarque.

Un Sauvage tient plus à sa hutte ,
qu'un prince

à son palais, et le montagnard trouve plus de

charme à sa montagne, que l'habitant de la

plaine à son sillon. Demandez à un berger

écossais s'il voudroit changer son sort contre

le premier potentat de la terre ? Loin de sa

tribu chérie , il en garde partout le souvenir
;
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partout il redemande ses troupeaux , ses tor-

rens, ses nuages. Il n'aspire qu'à manger le

pain d'orge , à boire le lait de la chèvre , à

chanter dans la vallée ces ballades que chan-

toient aussi ses aïeux. Il dépérit, s'il ne re-

tourne au lieu natal. C'est une plante de la

montagne , il faut que sa racine soit dans le

rocher ; elle ne peut prospérer ^ si elle n'est

battue des vents et des pluies : la terre , les

abris , et le soleil de la plaine , la font mourir.

Avec quelle joie il reverra son toit de

bruyère ! comme il visitera les saintes reliques

de son indigence !

Doux trésors! se dit-il : chers gages, qui jamais

N'attirâtes sur vous l'envie et le mensonge,

Je vous reprends ; sortons de ces riches palais.

Comme l'on sortiroit d'un songe.

Qu'y a-t-il de plus heureux que l'Ësquimaux

dans son épouvantable patrie ? que lui font les

fleurs de nos climats auprès des neiges du

Labrador, nos palais auprès de son trou

enfumé ? Il s'embarque au printemps avec son

épouse, surquelque glace flottante (i). Entraîné

par les courans , il s'avance en pleine mer sur

(i) Voyez Charlevoix , HUt. de la Now, Fi\
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ce trône du Dieu des tempêtes. La montagne

balance sur les flots ses sommets lumineux et

ses arbres de neige ; les loups marins se livrent

à l'amour dans ses vallées , et les baleines

accompagnent ses pas sur l'Océan. Le hardi

Sauvage , dans les abris de son écueil mobile

,

presse sur son cœur la femme que Dieu lui a

donnée , et trouve avec elle des joies incon-

nues , dans ce mélange de voluptés et de périls.

Ce Barbare a d'ailleurs de fort bonnes rai-

sons pour préférer son pays et son état aux

nôtres. Toute dégradée que nous paroisse sa

nature, on reconnoît, soit en lui, soit dans

les arts qu'il pratique
,
quelque chose qui

décèle encore la dignité de l'homme. L'Euro-

péen se perd tous les jours sur un vaisseau

,

chef-d'œuvre de l'industrie humaine, au même
bord où l'Ësquimaux , flottant dans une peau

de veau marin , se rit de tous les dangers.

Tantôt il entend gronder l'Océan qui le couvre

,

à cent pieds au-dessus de sa tcte; tantôt il

assiège les cieux sur la cime des vagues : il se

joue dans son outre au milieu des flots, comme
un enfant se balance sur des branches unies,

dans les paisibles profondeurs d'une forêt. En

plaçant cet homme dans la région des orages,



a8o GÉNIE

Dieu lui a mis une marque de royauté : « Va,

lui a-t-il crié du milieu du tourbillon
, je te

jette nu sur la terre ; mais afin que , tout misé-

rable que tu es , on ne puisse méconnoître tes

destinées, tu dompteras les monstres de la

mer avec un roseau , et tu mettras les tempêtes

sous tes pieds. »

Ainsi , en nous attachant à la patrie , la Pro-

vidence justifie toujours ses voies , et nous

avons pour notre pays mille raisons d'amour.

L'Arabe n'oublie point le puits du chameau,

la gazelle, et surtout le cheval , compagnon de

ses courses ; le Ncgre se rappelle toujours sa

case , sa zagaie , son bananier, et le sentier du

zèbre et de l'clcphant.

On raconte qu'un mousse anglais avoit

conçu un tel attachement pour un vaisseau au

bord duquel il étoit né
,
qu'il ne pouvoit souf-

frir d'en être séparé un moment. Quand on

vouloit le punir, on le menaçoit de l'envoyer

à terre ; il couroit alors se cacher à fond de

cale , en poussant des cris. Qu'est-ce qui avoit

donné à ce matelot cette tendresse pour une

planche battue des vents ? Certes , ce n'étoit

pas des convenances purement locales et phy-

siques. Etoit-ce quelques conformités morales
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entre les destinées de l^homme et celles du

vaisseau ? ou plutôt trou\oit-il un charme à

concentrer ses joies et ses peines ,
pour ainsi

dire , dans son berceau ? Le cœur aime natu-

rellement à se resserrer ; moins il se montre

au dehors , moins il offre de surface aux bles-

sures : c'est pourquoi les hommes très-sen-

sibles, comme le sont en général les infortunés,

se complaisent à habiter de petites retraites.

Ce que le sentiment gagne en force , il le perd

en çtendue : quand la République romaine

fmissoit au mont Aventin, ses enfans mou-

roient avec joie pour elle ; ils cessèrent de

l'aimer, lorsque ses limites atteignirent les

Alpes et le Taurus. C'étoit sans doute quelque

raison de cette espèce qui nourrissoit chez le

mousse anglais cette prédilection pour son

vaisseau paternel. Passager inconnu sur l'océan

de la vie , il voyoit s'élever les mers entre lui

et nos douleurs : heureux de n'apercevoir que

de loin les tristes rivages du monde !

Chez les peuples civilisés, l'amour de la

patrie a fait des prodiges. Dans les desseins

de Dieu , il y a toujours une suite ; il a fondé

sur la nature l'affection pour le lieu natal , et

l'animal partage en quelque degré cet instinct
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avec rhomme ; mais l'homme le pousse plus

loin , et transforme en vertu ce qui n'étoit

qu'un sentiment de convenance universelle :

ainsi , les lois physiques et morales de l'univers

se tiennent par une chaîne admirable. Nous

doutons qu'il soit possible d'avoir une seule

vraie vertu , un seul véritable talent , sans

amour de la patrie. A la guerre , celle passion

fait des prodiges : dans les lelUes , elle a forme'

Homère et Virgile. Le Poêle aveugle peint

de préférence les mœurs de Tlonie où il reçut

le jour , et le Cygne de Manloue ne s'entretient

que des souvenirs de son lieu natal. Né dans

une cabane , et chassé de l'héritage de ses

aïeux , ces deux circonstances semblent avoir

singulièrement influé sur son génie : elles lui

ontdonné cette teinte de tristesse qui en fait un

des principaux charmes ; il rappelle sans cesse

ces événemens , et l'on voit qu'il se soucient

toujours de cet Argos, où il passa sa jeunesse.

Etduïces moriens remintscitur Argos (i).

Mais la religion chrétienne est encore venue

rendre à l'amour de la patrie sa véritable

mesure. Ce sentiment a produit des crimes

(i) Mn,\\\i. X,v. 782.
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chez les anciens
, parce qu'il étoit pousse à

l'excès. Le christianisme en a fait un amour

principal^ et non pas un amour exclusif :

avant tout, il nous ordonne d'être justes; il

veut que nous chérissions la famille d'Adam

,

puisqu'elle est la nôtre
,
quoique nos conci-

toyens aient le premier droit à notre attache-

ment. Cette morale étoit inconnue avant la

mission du Législateur des chrétiens ; c'est à

tort qu'on a prétendu qu'il vouloit anéantir

les passions : Dieu ne détruit point son ou-

vrage. L'Evangile n'est point la mort du cœur ;

il en est la règle. Il est à nos scntimens ce

que le goût est aux arts; il en retranche ce

qu'ils peuvent avoir d'exagéré , de faux , de

commun , de trivial : il leur laisse ce qu'ils

ont de beau, de vrai, de sage. La religion

chrétienne, bien entendue, n'est que la na-

ture primitive lavée de la tache originelle.

C'est lorsque nous sommes éloignés de notre

pays, que nous sentons surtout l'instinct qui

nous y attache.Au défaut de réalité, on cherche

à se repaître de songes ; le cœur est expert en

tromperies; quiconque a été nourri au sein

de la femme, a bu à la coupe des illusions.

Tantôt c'est une cabane qu'on aura disposée
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comme le toit paternel; tantôt c'est un bois

,

un vallon, un coteau, à qui Ton fera porter

quelques unes de ces douces appellationf^ de la

patrie. Andromaque donne le nom du Simoïse

à un ruisseau. Et quelle touchante vérité dans

ce petit ruisseau ,
qui retrace un grandfleuve

de la terre natale ! Loin des bords qui nous

ont vus naître , la nature est comme diminuée,

et ne nous paroît plus que Vombre de celle

que nous avons perdue.

Une autre ruse de l'instinct de la patrie

,

c'est de mettre un grand prix à un objet en

lui-même de peu de valeur, mais qui vient de

notre pays, et que nous avons emporté dans

l'exil. L'âme semble se répandre jusque sur

les choses inanimées, qui ont partagé nos

destins : une partie de notre vie reste attachée

à la couche où reposa notre bonheur, et sur-

tout à celle où veilla notre infortune.

Pour peindre cette langueur d'ame qu'on

éprouve hors de sa patrie, le peuple dit: Cet

homme a le mal du pays. C'est véritablement

un mal , et qui ne peut se guérir que par le

retour. Mais pour peu que l'absence ait été de

quelques années, que retrouve-t-on aux lieux

qui nous ont vus naître :' Combien existe- t-il
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d'hommes , de ceux que nous y avons laissés

pleins de vie? Là, sont destombeaux ou étoient

des palais ; là , des palais où étoient des tom-

beaux ; le champ paternel est livré aux ronces

ou à une charrue étrangère , et Tarbrc sous

lequel on fut nourri, est abattu.

11 y avoit à la Louisiane une Négresse et une

Sauvage, esclaves chez deux colons voisins.

Ces deux femmes avoient chacune un enfant :

la Négresse une fdle de deux ans , et Tlndienno

un garçon du même âge ; celui-ci vint à mourir.

Les deux mères étant convenues d'un endroit

au désert, s'y rendirent pendant trois nuits de

suite. L'ime apportoitson enfant mort, l'autre

son enfant vivant; l'une son Manitou^ l'autre

sa Fétiche : elles ne s'étonnoicnt point de se

trouver ainsi la même religion , étant toules

deux misérables. L'Indienne faisoit les hon-

neurs de la solitude : « C'est l'arbre de mon

pays, disoit-elle à son amie; assieds- toi pour

pleiuer. » Ensuite, selon l'usage des funé-

railles chez les Sauvages, elles suspendoicnl

leurs enfans aux branches d'un érable ou d'un

sassafras, et les halançoieul, en chantant des

airs de leurs pays.

Ces jeux maternels
,
qui souvent endor-
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moicnt l'innocence , ne pouvoient réveiller la

mort ! Ainsi se consoloient ces deux femmes

,

dont l'une avoit perdu son enfant et sa liberté

,

l'autre sa liberté et sa patrie : on se console

par les larmes.

On dit qu'un Français, oblige de fuir pen-

dant la terreur , avoit acheté de quelques

deniers qui lui restoient, une barque sur le

Rhin ; il s'y étoit logé avec sa femme et ses

deux enfans. N'ayant point d'argent, il n'y

avoit point pour lui d'hospitalité. Quand on

le chassoit d'un rivage , il passoit , sans se

plaindre , à l'autre bord ; souvent poursuivi

sur les deux rives, il étoit obligé de jeter l'ancre

au milieu du fleuve. Il péchoit pour nourrir

sa famille, mais les hommes lui disputoient

encore les secours de la Providence. La nuit,

il alloit cueillir des herbes sèches
,
pour faire

un peu de feu , et sa femme demeuroil dans de

mortelles angoisses jusqu'à son retour. Obligée

de se faire sauvage entre quatre nations civi-

lisées, cette famille n'avoit pas sur le globe un

seul coin de terre oii elle osât mettre le pied :

toule sa consolation étoit , en errant dans le

voisinage de la France, de respirer (|uclqucfois

un air qui avoit passé sur son pays.
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Si Ton nous demandoit quelles sont donc ces

fortes attaches par qui nous sommes enchaînés

au lieu natal , nous aurions de la peine à ré-

pondre. C'est peut-être le souris d'une mère

,

d'un père , d'une sœur ; c'est peut-être le sou-

venir du vieux précepteur qui nous éleva, des

jeunes compagnons de notre enfance; c'est

peut-être les soins que nous avons reçus d'une

nourrice , d'un domestique âgé ,
partie si essen-

tielle de la maison (dornûs) ; enfin ce sont les

circonstances les plus simples , si Ton veut

même , les plus triviales : un chien qui aboyoit

la nuit dans la campagne, un rossignol qui re-

venoit tous les ans dans le verger , le nid de l'hi-

rondelle à la fenêtre , le clocher de l'église qu'on

vovoit au-dessus des arbres , l'if du cimetière

,

le tombeau gothique : voilà tout; mais ces

petits moyens démontrent d'autant mieux la

réalité d'une Providence
,
qu'ils ne pourroienl

êlrc la source de l'amour de la patrie et des

grandes vertus que cet amour fait naître, si

une volonté suprême ne l'avoit ordonné ainsi.

ma
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PREMIERE PARTIE.

m
il

DOGMES ET DOCTRINE.

LIVRE SIXIÈME.
>,-

IMMORTALITÉ DE L*AME, PROUVÉE PAR LA MORALE
ET LE SENTIMENT.

CHAPITRE PREMIER.

Désir de bonheur dans l'Homme.

Quand il n'y auroit d'autres preuves de l'exis-

tence de Dieu que les merveilles de la nature

,

ces preuves sont si fortes
,
qu'elles sufïiroient

pour convaincre tout homme qui ne cherche

que la vérité. Mais si ceux qui nient la Pro-

vidence ne peuvent expliquer sans elle

les miracles de la création, ils sont encore

I. 19
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plus embarrassés pour repondre aux objec-

tions de leur propre cœur. En renonçant à

l'Etre-Suprême, ils sont obligés de renoncer

à une antre vie ; et cependant leur âme les

agite , elle se présente, pour ainsi dire, devant

eux , et les force , en dépit des sophistes , à

confesser son existence et son immortalité.

Qu'on nous dise d'abord , si l'âme s'éteint

au tombeau , d'où nous vient ce désir de

bonheur qui nous tourmente? Nos passions

ici-bas se peuvent aisément rassasier : l'amour,

Tambition , la colère ont une plénitude assurée

de jouissance ; le besoin de félicité est le seul

qui manque de satisfaction comme d'objet

,

car on ne sait ce que c'est que cette félicité

qu'on désire. 11 faut convenir que si tout est

matière , la nature s'est ici étrangement trom-

pée : elle a fait un sentiment qui ne s'applique

à rien.

Il est certain que notre âme demande éter-

nellement ; à peine a-t-elle obtenu l'objet de

sa convoitise ,
qu'elle demande encore : l'uni-

vers entier ne la satisfait point. L'infini est le

seul champ qui lui convienne ; elle aime à se

perdre dans les nombres , à concevoir les plus

grandes comme les plus pelites dimensions.
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Enfin gonflée , et non rassasiée de ce qu'elle

a dévoré, elle se précipite dans le sein de

Dieu, où viennent se réunir les idées de l'in-

fini, en perfection, en temps et en espace;

mais elle ne se plonge dans la Divinité
, que

parce que cette Divinité est pleine de ténèbres,

Deus absconditus (i). Si elle en obtenoit une
vue distincte, elle la dédaigneroit , comme
tous les objets qu'elle mesure. On pourroit

même dire que ce seroit avec quelque raison
;

car si l'âme s'expliquoitbien le principe éter-

nel
,
elle seroit ou supérieure à ce principe

,

ou du moins son égale. Il n'en est pas de
l'ordre des choses divines comme de l'ordre

des choses humaines : un homme peut com-
prendre la puissance d'un roi , sans être un
roi

; mais un homme qui comprendroit Dieu
seroit Dieu.

Or, les animaux ne sont point troublés par
cette espérance que manifeste le cœur de
l'homme

; ils atteignent sur-le-champ à leur

suprême bonheur : un peu d'herbe satisfait

l'agneau, un peu de sang rassasie le tigre. Si

l'on soutenoit , d'après quelques philosophes

,

(i)ls. XLV, i5.

I
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que la diverse conformation des organes fiût

la seule différence entre nous et la brute , on

pourroit tout au plus admettre ce raisonne-

ment pour les actes purement matériels ; mais

qu'importe ma main à ma pensée , lorsque

,

dans le calme de la nuit ,
je m'élance dans les

espaces, pour y trouver l'Ordonnateur de

tant de mondes ? Pourquoi le bœuf ne fait-il

pas comme moi ? Ses yeux lui suffisent ; et

quand il auroit mes pieds ou mes bras, ils lui

seroient pour cela fort inutiles. 11 peut se cou-

cher sur la verdure , lever la tête vers les

cieux , et appeler par ses mugissemens l'Etre

inconnu qui remplit cette immensité. Mais

non : préférant le gazon qu'il foule , il n'inter-

roge point, au haut du firmament, ces soleils

qui sont la grande évidence de l'existence de

Dieu. Il est insensible au spectacle de la nature,

sans se douter qu'il est jeté lui-même sous

l'arbre où il repose, comme une petite preuve

de l'intelligence divine.

Donc la seule créature qui cherche au

dehors, et qui n'est pas à soi-même son tout,

c'est l'homme. On dit que le peuple n'a point

cette inquiétude : il est sans doute moins mal-

heureux que nous ; car il est distrait de ses
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désirs par ses travaux , il éteint dans ses sueurs

sa soif de félicité. Mais quand vous le voyez se

consumer six jours de la semaine ,
pour jouir

de quelques plaisirs le septième; quand tou-

jours espérant le repos et ne le trouvant jamais,

il arrive à la mort sans cesser de désirer,

direz-vous qu'il ne partage pas la secrète aspi-

ration de tous les hommes à un bien-être

inconnu? Que si l'on prétend que ce souhait

est du moins borné pour lui aux choses de la

terre, cela n'est rien moins que certain : don-

nez à l'homme le plus pauvre les trésors du

monde , suspendez ses travaux , satisfaites ses

besoins ; avant que quelques mois se soient

écoulés, il en sera encore aux ennuis et à l'espé-

rance.

D'ailleurs est-il vrai que le peuple , même
dans son état de misère, ne connoisse pas ce

désir de bonheur qui s'étend au-delà de la vie?

D'où vient cet instinct mélancolique qu'on

remarque dans l'homme champêtre ? Souvent

le dimanche et les jours de fêtes , lorsque le

village étoit allé prier ce Moissonneur qui

sépare le bon grain de Vivraie, nous avons vu

quelque paysan resté seul à la porte de sa

chaumière : il prêtoit l'oreille au son de la

T^l û
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cloche ; son attitude étoit pensive ; il n'étoit

distrait ni parles passereaux de l'aire voisine,

ni par les insectes qui bourdonnoient autour

de lui. Cette noble figure de l'homme
, plante'e

comme la statue d'un dieu sur le seuil d'une

chaumière; ce front sublime, bien que chargé

de soucis ; ces épaules ombragées d'une noire

chevelure , et qui sembloient encore s'élever

comme pour soutenir le ciel, quoique courbées

sous le fardeau de la vie , tout cet être si majes-

tueux , bien que misérable , ne pensoit-il à

rien, ou songeoit-il seulement aux choses

d'ici-bas ? Ce n'étoit pas l'expression de ces

lèvres entr'ouvertes , de ce corps immobile,

de ce regard attaché à la terre : le souvenir

de Dieu étoit là avec le son de la cloche reli-

gieuse.

S'il est impossible de nier que l'homme

espère jusqu'au tombeau ; s'il est certain que

les biens de la terre , loin de combler nos sou-

haits, ne font que creuser l'âme et en aug-

menter le vide , il faut en conclure qu'il y a

quelque chose au-delà du temps. T^inculahujus

inundiy dit saint Augustin, asperîtatemhabent

vcram^ jncundîtatem falsam : certum dolo-

re.m , incerlani voluptatern : durum lahorcm
,



DU CHRISTIANISME. 2cj5

timidam quietem; rem plenam miserice, spern

bealitudinis inanem. « Le monde a des liens

pleins d'une véritable âpretc et d'une fausse

douceur ; des douleurs certaines , des plaisirs

incertains ; un travail dur , un repos inquiet ;

des choses pleines de misère , et une espérance

vide de bonheur (i). » Loin de nous plaindre

que le désir de félicité ait été placé dans ce

monde , et son but dans l'autre , admirons en

cela la bonté de Dieu. Puisqu'il faut tôt ou tard

sortir de la vie, la Providence a mis au-delà

du terme un charme qui nous attire ,
afin de

diminuer nos terreurs du tombeau : quand une

mère veut faire franchir une barrière à son

enfant , elle lui tend de l'autre côté un objet

agréable ^
pour l'engager à passer.

(i) Epist. 3o.

•Il ull
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CHAPITRE II.

Du llemorcU et de la Conscience.

La conscience fournit une seconde preuve

de rimmortalité de notre âme. Chaque homme
a au milieu du cœur un tribunal où il com-
mence par se juger soi-même, en attendant

que l'Arbitre souverain confirme la sentence.

Si le vice n'est qu'une conséquence physique

de notre organisation , d'où vient cette frayeur

qui trouble les jours d'une prospérité cou-

pable ? Pourquoi le remords est-il si terrible

,

qu'on préfère de se soumettre à la pauvreté

et à toute la rigueur de la vertu
, plutôt que

d'acquérir des biens illégitimes ? Pourquoi y
a-t-il une voix dans le sang , une parole dans

la pierre ? Le tigre déchire sa proie , et dort ;

l'homme devienthomicide , e* * filie. Il cherche

les lieux déserts , et cependanf Ir i^ Hudel'-C-

fraie ; il se traîne autour des tombeaux , et

cependant il a peur des tombeaux. Son regard

est mobile ^^t inquiet, il n'ose regarder le mur
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de la salle du festin , dans la crainte d'y lire

des caractères funestes. Ses sens semblent de-

venir meilleurs pour le tourmenter : il voit

,

au milieu de la nuit , des lueurs menaçantes ;

il est toujours environné de l'odeur du car-

nage , il découvre le goût du poison dans le

mets qu'il a lui-même apprêté ; son oreille

,

d'une étrange subtilité , trouve le bruit où tout

le monde trouve le silence ; et, sous les vête-

mens de son ami, lorsqu'il l'embrasse, il croit

sentir un poignard caché.

O conscience! ne serois-tu qu'un fantôme

de l'imagination , ou la peur des châtimens

des hommes ? Je m'interroge
;
je me fais cette

question : « Si tu pouvois, par un seul désir,

tuer un homme à la Chine , et hériter de sa

fortune en Europe , avec la conviction surna-

turelle qu'on n'en sauroit jamais rien , con-

sentirois-tu à former ce désir? » J'ai beau

m'exagérer mon indigence
;
j'ai beau vouloir

atténuer cet homicide, en supposant que, par

mon souhait , le Chinois meurt tout à coup

sans douleur, qu'il n'a point d'héritier, que

même à sa mort ses biens seront perdus pour

l'Etat
;
j'ai beau me figurer cet étranger comme

accablé de maladies et de chagrins
;
j'ai beau

"fi
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me dire que la mort est un bien pour lui
, qu'il

l'appelle lui-même
,
qu'il n'a plus qu'un ins-

tant à vivre : malgré mes vains subterfuges

,

j'entends au fond de mon cœur une voix qui

crie si fortement contre la seule pensée d'une

telle supposition
,
que je ne puis douter un

instant de la réalité de la conscience.

C'est donc une triste nécessité que d'clrc

obligé de nier le remords, pour nier l'immor-

talité de l'âme et l'existence d'un Dieu vengeur.

Toutefois nous n'ignorons pas que l'athéisme

,

poussé à bout, a recours à cette dénégation

honteuse. Le sophiste, dans le paroxysme de

la goutte , s'écrioit : « O douleur ! je n'avouerai

jamais que tu sois un mal ! » Et quand il seroit

vrai qu'il se trouvât des hommes assez infor-

tunés pour étouffer le cri du remords
,
qu'en

résulteroit-il ? Ne jugeons point celui qui a

l'usage de ses membres, par le paralytique qui

ne se sert plus des siens ; le crime , à son der-

nier degré , est un poison qui cautérise la cons-

cience : en renversant la religion , on a détruit

le seul remède qui pouvoit rétablir la sensi-

bilité dans les parties mortes du cœur. Celle

étonnante religion du Christ étoit une sorte de

supplément à ce qui manquoit aux hommes.
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Dcvenoit-on coupable par excès ^ par trop

de prospcrilé
,
par violence de caractère , elle

étoit là pour nous avertir de Tinconstancc

de la forlune et du danger des emportemens.

Etoil-ce, au contraire, par défaut qu'on

ctoit exposé
,
par indigence de biens

,
par

indifférence d'âme, elle nous apprenoit à mé-

priser les richesses, en même temps qu'elle

réchauffolt nos glaces, et nousdonnoit, pour

ainsi dire, des passions. Avec le criminel

surtout, sa charité étoit inépuisable : il n'y

avoit point d'homme si souillé qu'elle n'admît

à repentir
;
point de lépreux si dégoûtant

qu'elle ne touchât de ses mains pures. Pour

le passé, elle ne demandoit qu'un remords;

pour l'avenir, qu'une vertu ; Ubiaulém ahun-

davit delictum^ disoit-elle, superabundavit

gratin. « La grâce a surabondé où avoit abondé

le crime (i). » Toujours prêt à avertir le pé-

cheur, le Fils de Dieu avoit établi sa religion

comme une seconde conscience ,
pour le cou-

pable qui auroit eu le malheur de perdre la

conscience naturelle ; conscience évangéliquc

,

j)lcinc de pitié et de douceur, et à laquelle

(1) I\oiii. Cap. V, V, 20.

1^
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Jésus -Christ avoit accordé le droit de faire

grâce
,
que n'a pas la première.

Après avoir parlé du remords qui suit le

crime , il seroit inutile de parler de la satis-

faction qui accompagne la vertu. Le conten-

tement intérieur qu'on éprouve en faisant

une bonne œuvre , n'est pas plus une combi-

naison de la matière
,
que le reproche de la

conscience , lorsqu'on commet une méchante

action , n'est la crainte des lois.

Si des sophistes soutiennent que la vertu

n'est qu'un amour-propre déguisé , et que la

pitié n'est qu'un amour de soi-même , ne leur

demandons point s'ils n'ont jamais rien senti

dans leurs entrailles , après avoir soulagé un

malheureux , ou si c'est la crainte de retomber

en enfance qui les attendrit sur l'innocence

du nouveau-né. La vertu et les larmes sont

pour les hommes la source de l'espérance et

la base de la foi : or, comment croiroit-il en

Dieu, celui qui ne croit ni à la réalité de la

vertu , ni à la vérité des larmes ?

Nous penserions faire injure aux lecteurs

,

en nous arrêtant à montrer comment l'im-

mortalité de râmc et l'existence de Dieu se

prouvent par celte voix intérieure appelée

II



m
DU CHRISTIANISME. 3oi

conscience. « Il y a dans l'homme , dit Cicc-

ron ( I ) , une puissance qui porte au bien et

détourne du mal , non seulement antérieure à

la naissance des peuples et des villes, mais

aussi ancienne que ce Dieu par qui le ciel et

la terre subsistent et sont gouvernés : car la

raison est un attribut essentiel de Tintelligencc

divine ; et cette raison qui est en Dieu , déter-

mine nécessairement ce qui est vice ou vertu. »

(0 Ad Attic, XII, 28. Trad. ded'OUveU
m
i--y
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CHAPITRE m.

Qu'il n'y a point de Morale. , s'il n'y a point d'autre vie. Pré-

somption en faveur de l'âme , tirée du respect de l'Homme

pour les Tombeaux.

La morale est la base de la société ; mais

si tout est matière en nous , il n'y a réellement

ni vice ni vertu , et conséquemment plus de

morale. Nos lois, toujours relatives et chan-

geantes, ne peuvent servir de point d'appui à

la morale, toujours absolue et inaltérable; il

faut donc qu'elle ait sa source dans un monde

plus stable que celui-ci, et des garans plus

sûrs que des récompenses piécaires, ou des

chatimens passagers. Quelques philosophes

ont cru que la religion avoit été inçente'e pour

la soutenir ; ils ne se sont pas aperçus qu'ils

prcnoicnt l'effet pour la cause. Ce n'est pas

la religion qui découle de la morale , c'est

la morale qui naît de la religion, puisqu'il

est certain , comme nous venons de le dire
,

que la morale ne peut avoir son principe dans

riiommc physiijue ou la simple matière; puis-
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qu'il est certain que
,
quand les hommes per-

dent l'idée de Dieu , ils se précipitent dans

tous les crimes en dépit des lois et des bour-

reaux.

Une religion qui a voulu s'élever sur les

ruines du christianisme , et qui a cru mieux

faire que l'Evangile, a déroulé dans nos églises

ce précepte du Décalogue : Enjans^ honorez

vos pères et mères. Pourquoi les théophilan-

tropes ont-ils retranché la dernière partie du

précepte, afin de vivre longuement F C'est

qu'une misère secrète leur a appris quel'homme

qui n'a rien ne peut rien donner. Comment

auroit-il promis des années , celui qui n'est

pas assuré de vivre deux momens ? Tu me fais

présent de la vie , lui auroit-on dit , et tu ne

vois pas que tu tombes en poussière ! Comme
Jéhovah, tu m'assures une longue existence

,

et as-tu comme lui l'éternité pour y puiser des

jours ? Imprudent ! l'heure où tu vis n'est pas

même à toi : tu ne possèdes en propre que la

mort
;
que tireras-tu donc du fond de ton sé-

pulcre, hors le néant, pour récompenser ma

vertu ?

Enfin , il y a une autre preuve morale de

l'immortalité de l'âme , sur laquelle il f^iut

h: î
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insister : c'est la vénération des hommes pour

les tombeaux. Là
,
par un charme invincible

,

la vie est attachée à la mort ; là , la nature hu-

maine se montre supérieure au reste de la

création , et déclare ses hautes destinées. La

bête connoît-elle le cercueil, et s'inquiète-

t-elle de ses cendres ? Que lui fontlesossemens

de son père? ou plutôt sait -elle quel est son

père , après que les besoins de l'enfance sont

passés ? D'où nous vient donc la puissante idée

que nous avons du trépas? Quelques grains de

poussière mériteroient - ils nos hommages?

Non sans doute : nous respectons les cendres

de nos ancêtres ,
parce qu'une voix nous dit

que tout n'est pas éteint en eux. Et c'est cette

voix qui consacre le culte funèbre chez tous

les peuples de la terre : tous sont également

persuadés que le sommeil n'est pas durable

,

même au tombeau , et que la mort n'est qu'une

transfiguration glorieuse.
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CHAPITRE IV.

De quelques Objections.

Sans entrer trop avant dans les preuves

métaphysiques que nous avons pris soin

d'écarter, nous lâcherons pourtant de ré-

pondre à quelques objections qu'on reproduit

éternellement.

Cicéron ayant avancé , d'après Platon
, qu'il

n'y a point de peuples chez lesquels on n'ait

trouvé quelque notion de la Divinité, ce con-

sentement universel des nations
, que les

anciens philosophes rcgardoient comme une

loi de nature, a été nié par les incrédules

modernes ; ils ont soutenu que certains Sau-

vages n'ont aucune connoissance de Dieu.

Les athées se tourmentent en vain pour

couvrir la foiblesse de leur cause ; il résulte

de leurs argumens, que leur système n'est

fondé que sur des eœceptions, tandis que le

déisme suit la règle générale. Si l'on dit que

le genre humain croit en Dieu , l'incrédule

I. 20
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voiiS oppose d'abord tels Sauvages, ensuite

telle personne, et quelquefois lui-même. Sou-

tienl-on que le hasard n'a pu former le monde,

parce qu'il n'y auroit eu qu'une seule chance

favorable contre d'incalculables impossibili-

tés? l'incrédule en convient; mais il répond

que cette chance eocistoit : c'est en tout la

même manière de raisonner. De sorte que

,

d'après l'athée, la nature est un livre où la

vérité se trouve toujours dans la note , et

jamais dans le texte , une langue dont les bar-

barismes forment seuls l'essence et le génie.

Quand on vient d'ailleurs à examiner ces

prétendues exceptions , on découvre , ou

qu'elles tiennent à des causes locales, ou

qu'elles rentrent même dans la loi établie. Ici,

par exemple, il est faux qu'il y ait des Sau-

vages qui n'aient aucune notion de la Divinité.

Les voyageurs qui avoient avancé ce fait, ont

été démentis par d'autres voyageurs mieux

instruits. Parmi les incrédules des bois y on

avoit cité les hordes Canadiennes : ch bien !

nous les avons vus ces sophistes de la hutte
^

qui dévoient avoir appris dans le livre de la

nature , comme nos philosophes dans les leurs,

qu'il n'y a ni Dieu ni avenir pour l'homme ;
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ces Indiens sont d'absurdes Barbares, qui

voient l'âme d'un enfant dans une colombe
,

ou dans une touffe de sensitive. Les mères

,

chez eux , sont assez insensées pouf épancher

leur lait sur le tombeau de leurs fils, et elles

donnent à l'homme , au sépulcre , la même
attitude qu'il avoit dans le sein maternel. Elles

prétendent enseigner ainsi, que la mort n'est

qu'une seconde mère qui nous enfante à une

autre vie. L'athéisme ne fera jamais rien de

ces peuples qui doivent à la Providence le

logement, l'habit et la nourriture; et nous

conseillons aux incrédules de se défier de ces

alliés corrompus, qui reçoivent secrètement

des présens de l'ennemi.

Autre objection.

« Puisque l'esprit croît et décroît avec

l'âge
,
puisqu'il suit les altérations de la ma-

tière, il est donc lui-même de nature matérielle,

conséquemment divisible^ et sujet à périr. »»

Ou l'esprit et le corps sont deux êtres diffé-

rens , ou ils ne sont que le même être. S'ils

sont deux , il vous faut convenir que l'esprit

est renfermé dans le corps; il en résulte qu'aussi

long- temps que durera cette union, l'esprit

sera en quelques degrés soumis aux liens qui

2U.
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le pressent. 11 paroîtra s'élever ou s'abaisser

dans les proportions de son enveloppe. L'ob-

jection ne subsiste donc plus, dansThypolbèse

où l'esprit et le corps sont considérés comkne

deuœ substances distinctes.

Dans celle où vous supposez qu'ils ne sont

qu'ï/« et tout
y
partageant même vie et même

mort, vous êtes tenus à prouver l'assertion.

Or, il est depuis long-temps démontré que

l'esprit est essentiellement différent du mou-
vement et des autres propriétés de la matière,

n'étant ni étendu , ni divisible.

Ainsi l'objection se renverse de fond en

comble, puisque tout se réduit à savoir si la

matière et la pensée sont une et même chose;

ce qui ne se peut soutenir sans absurdité.

Au surplus, il ne faut pas s'imaginer qu'en

employant la prescription pour écarter cette

difficulté , il soit impossible de l'attaquer par

le fond. On peut prouver qu'alors même que

l'esprit semble suivre les accidens du corps,

il conserve les caractères distinctifs de son

essence. Les athées
,
par exemple

,
produisent

en triomphe la folie , les blessures au cerveau

,

les fièvres délirantes : afin d'étayer leur sys-

tème , ces hommes sont obligés d'enrôler

,
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pour auxiliaires dans leur cause , les malheurs

de rhumanité. Eh bien donc , ces fièvres , cette

folie ( que ralhéisme , c'est-à-dire le génie du

mal , a raison d'appeler en preuve de sa réa-

lité) ,
que démontrent-elles après tout? je vois

une imagination déréglée , mais un entende-

ment réglé. Le fou et le malade aperçoivent

des objets qui n'existentpas ; mais raisonnent-

ils faux sur ces objets ? Ils tirent d'une cause

infirme des conséquences saines.

Pareille chose arrive à l'homme attaqué de

la fièvre : son âme est offusquée dans la partie

où se réfléchissent les images
,
parce que l'im-

bécillité des sens ne lui transmet que des

notions trompeuses; mais la région des idées

reste entière et inaltérable. Et de même qu'un

feu allumé dans une vile matière , n'en est pas

moins un /eu pur, quoique nourri d'impurs

alimens, ainsi la pensée, flamme céleste,

s'élance incorruptible et immortelle, du mi-

lieu de la corruption et de la mort.

Quant à l'influence des climats sur l'esprit,

qui a été alléguée comme une preuve de la

matérialité de la pensée , nous prions les lec-

teurs de faire quelque attention à notre ré-

ponse; car, au lieu de résoudre une objection,

mm
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nous allons lircr de la chose même qu'on nous

oppose , une preuve de l'immortalité de l'âme.

On a remarqué que la nature se montre
plus forte au septentrion et au midi : c'est

entre les tropiques que se trouvent les plus

grands quadrupèdes , les plus grands reptiles

,

les plus grands oiseaux, les plusgrands fleuves,

les plus hautes montagnes ; c'est dans les ré-

gions du nord que vivent les puissans cétacées,

qu'on rencontre l'énorme fucus et le pin gi-

gantesque. Si tout est effet de matière, com-

binaisons d'élémens , force de soleil , résultat

du froid et du chaud , du sec et de l'humide

,

pourquoi l'homme seul est-il excepté de la

loi générale ? Pourquoi sa capacité physique

et morale ne se dilate- t-elle pas avec celle de

l'éléphant sous la ligne , et de la baleine sous

le pôle ? Dira-t-on qu'il est , comme le bœuf,

un animal de tous les pays? Mais le bœufcon-
serve son instinct en tout climat, et nous

voyons
, par rapport à l'homme , une chose

bien différente.

Loin de suivre la loi générale des êtres, loin

de se fortifier là où la matière est supposée plus

active, l'homme, au contraire, s'affoiblit en

raison de l'accroissement de la création ani-
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maie autour de lui. L'Indien, le Péruvien,

le Nègre au midi; TEsquimaux, le Lapon au

nord, en sont la preuve. Il y a plus :
l'Amé-

rique, où le mélange des limons et des eaux

donne à la végétation la vigueur d'une terre

primitive, l'Amérique est pernicieuse aux

races d'hommes, quoiqu'elle le devienne

moins chaque jour , en raison de l'affoiblisse-

ment du principe matériel. L'homme n'a

toute son énergie que dans les régions où les

élémens moins vifs laissent un plus libre

cours à la pensée; où cette pensée, pour

ainsi dire dépouillée de son vêtement ter-

restre, n'est gênée dans aucun de ses mouve-

mens, dans aucune de ses facultés.

Il faut donc reconnoître ici quelque chose

,

en opposition directe avec la nature passive :

or, cette chose est noire âme immortelle. Elle

répugne aux opérations de la matière ;
elle est

malade, elle languit quand elle en est trop

touchée. Cet état de langueur de l'âme produit

à son tour la débilité du corps; le corps ,
qui,

s'il eût été seul , eût profilé sous les feux du

soleil , est contrarié par rabattement de l'es-

prit. Que si l'on disoit que c'est , au contraire,

le corps qui , ne pouvant supporter les cxlré-

m
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mités du froid et du chaud, fait dégénérer
l'âme

,
en dégénérant lui-même , ce 5eroit une

seconde fois prendre l'effetpour la cause. Ce
n'est pas le vase qui agit sur la liqueur, c'est
la liqueur qui tourmente le vase , et ces pré-
tendus effets du corps sur l'àme , sont les
effets de l'âme sur le corps.

La double débilité mentale et physique des
peuples du nord et du midi , la mélancolie
dont ils semblent frappés, ne peuvent donc,
selon nous, être attribuées à une fibre trop
relâchée ou trop tendue, puisque les mêmes
accidens ne produisent pas le même effet
dans leszones tempérées. Cette affection plain-
tive des habitans du pôle et des tropiques est
une véritable tristesse intellectuelle

, produite
par la position de l'âme, et par ses combats
contre les forces de la matière. Ainsi , non
seulement Dieu a marqué sa sagesse par les
avantages que le globe retire de la diversité
des lalitudes; mais, en plaçant l'homme sur
cette échelle

, il nous a démontré presque
mathématiquement l'immortalité de notre
essence, puisque l'Ame se fait le plus sentir
là où la matière agit le moins, et que Thomme
diminue où la brûle augmente.
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Touchons une dernière objection.

« Si l'idée de Dieu est naturellement em-
preinte dans nos âmes, elle doit devancer

l'éducation, prévenir le raisonnement, se

montrer dès l'enfance : or, les enfans n'ont

point l'idée de Dieu ; donc , etc. »

Dieu étant esprit^ et ne pouvant être

entendu que par Vesprit^ un enfant chez qui

la pensée n'est pas encore développée, ne

sauroit concevoir le souverain Etre. Ne de-

mandons point au cœur sa fonction la plus

noble , lorsqu'il n'est pas achevé , lorsque le

merveilleux ouvrage est encore entre les mains

de l'ouvrier.

Mais d'ailleurs on peut soutenir que l'enfant

a du moins Vinstinct ào. son Créateur ? Nous
en prenons à témoin ses petites rêveries, ses

inquiétudes, ses craintes dans la nuit, son

penchant à lever les yeux vers le ciel. Un
enfant joint ses deux mains innocentes, et

répète après sa mère une prière au bon Dieu :

pourquoi ce jeune ange de la terre balbutie-t-il

avec tant d'amour et de pureté, le nom de ce

souverain Etre qu'il ne connoît pas ?

Voyez ce nouveau-né qu'une nourrice porte

dans ses bras. Qu'a-t-il dit pour donner tant

) ?!
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de joie à ce vieillard , à cel homme fait, à

cette femme? deux ou trois syllabes à demi

formées, que personne n'a comprises : et

voilà des êtres raisonnables transportés d'al-

légresse, depuis l'aïeul, qui sait toutes les

choses de la vie
,
jusqu'à la jeune mère qui les

ignore encore ! Qui donc a mis cette puissance

dans le verbe de l'homme ? Pourquoi le son

d'une voix humaine vous remue-t-il si impé-

rieusement? Ce qui vous subjugue ici, est un

mystère qui tient à des causes plus relevées

,

qu'à l'intérêt qu'on peut prendre en l'âge de

cet enfant : quelque chose vous dit que ces

paroles inarticulées sont les premiers bégaye-

mens d'une pensée immortelle.
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CHAPITRE V.

Danger et inutilité de l'Athéisme.

Il y a deux sortes d'athe'es, bien distinctes :

les premiers , conséquens dans leurs principes,

déclarent, sans hésiter, qu'il n'y a point de

Dieu, par conséquent poinl de différence

essentielle entre le bien et le mal ;
que le

monde appartient aux plus forts et aux plus

habiles, etc. Les seconds sont les honnêtes

gens de l'athéisme, les hypocrites de l'incré-

dulité. Absurdes pcFsonnages, qui, avec une

douceur feinte , se porleroient à tous les excès

pour soutenir leur système ; ils vous appel-

leroient rnon frère , en vous égorgeant ; les

mots de morale et d'humanité sont inces-

samment dans leurs bouches : ils sont triple-

ment méchans ; car ils joignent aux vices de

l'alhce, rintolérance du sectaire , et l'amour-

propre de l'auleur.

Ces hommes prétendent que l'athéisme ne

détruit ni le bonheur ni la vertu, et qu'il n'y
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a point de condition où il ne soit aussi profi-

table d'élre incrédule que d'être religieux :

c'est ce qu'il convient d'examiner.

Si une chose doit être estimée en raison de

son plus ou moins d'utilité, l'athéisme est

bien méprisable , car il n'est bon a personne.

Parcourons la vie humaine; commençons

par les pauvres et les infortunés, puisqu'ils

font la majorité sur la terre. Eh bien , innom-

brable famille des misérables ! est-ce à vous

que l'athéisme est utile ? Répondez. Quoi !

pas une voix ! pas une seule voix ! J'entends

un Cantique d'espérance, et des soupirs qui

montent vers le Seigneur! Ceux-ci croient:

passons aux heureux.

Il nous semble que l'homme heureux n'a

aucun intérêt à être athée. Il est si doux pour

lui de songer que ses jours se prolongeront

au-delà de la vie ! Avec quel désespoir no

<juitteroit-il pas ce monde, s'il croyoit se

séparer pour toujours du bonheur ! En vain

tous les biens du siècfe s'accumuleroient sur

sa tctc ; ils ne serviroient qu'à lui rendre le

néant plus affreux. Le riche peutaussi se tenir

assuré que la religion augmentera ses plaisirs,

en y uiélanl une tendresse ineffable; son tœur
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ne s'endurcira point, il ne sera point rassasié

par la jouissance , inévitable écueil des longues

prospérite's : la religion prévient la sécheresse

de l'âme; c'est ce que vouloit dire cette huile

sainte, avec laquelle le christianisme consa-

croit la royauté , la jeunesse et la mort, pour

les empêcher d'être stériles.

Le guerrier s'avance au combat : sera-t-il

athée, cet enfant de la gloire? Celui qui

cherche une vie sans fin , consentira-t-il à

finir? Paroissez sur vos nues tonnantes, in-

nombrables soldats, antiques légions de la

patrie! Fameuses milices de la France, et

maintenant milices du Ciel, paroissez! Dites

aux héros de notre âge, du haut de la Cité

sainte, que le brave n'est pas tout entier au

tombeau , et qu'il reste après lui quelque chose

de plus qu'une vaine renommée.

Les grands capitaines de l'antiquité ont été

remarquables parleurreligion : Epaminondas,

libérateur de sa patrie, passoit pour le plus

religieux des hommes; Xénophon , ce guerrier

philosophe, étoit le modèle de la piété;

Alexandre, éternel exemple des conquérans»

se disoit fils de Jupiter; chez les Romains,

les anciens consuls de la République , Cincin-

M
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natus, Fabius, Papirius Cursor, Paul Emile,

Scipion , ne mettoient leur espérance que dans

la divinité du Capitule ; Pompée marchoit aux

combats, en invoquant l'assistance divine;

César vouloit descendre d'une race céleste;

Caton , son rival , étoit convaincu de l'im-

mortalité de l'âme ; Brutus , son assassin
,

croyoit aux puissances surnaturelles, et Au-

guste, son successeur, ne régna qu'au nom
des dieux.

Parmi les nations modernes, étoit-ce un

incrédule que ce fier Sycambre , vainqueur de

Rome et des Gaules, qui, tombant aux pieds

d'un prêtre
,
jetoit les fondemens de l'Empire

Français? Etoit-ce un incrédule que ce saint

Louis , arbitre des rois , et révéré même des

Infidcles?DuGuesclin,dontlc cercueil prenoit

des villes , Bayard , chevalier sans peur et sans

reproche , le vieux connétable de Montmo-

rcnci
,
qui disoit son chapelet au milieu des

camps, étoicnt-ils des hommes sans foi?

temps plus merveilleux encore , où un Bossuet

ramenoit un Turenne dans le sein de l'Eglise!

Il n'est point de caraclcre plus admirable

que celui du héros chrétien : le peuple qu'il

défend le regarde comme son père ; il prolèije
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le laboureur et les moissons ; il écarte les in-

justices : c'est une espèce d'ange de la guerre
,

que Dieu envoie pour adoucir ce fléau. Les

villes ouvrent leurs portes au seul bruit de sa

justice ; les remparts tombent devant ses

vertus; il est l'amour du soldat et l'idole

des nations ; il mêle au courage du guerrier

la charité évangélique ; sa conversation touche

et instruit , ses paroles ont une grâce de 'sim-

plicité parfaite ; on est étonné de trouver tant

de douceur dans un homme accoutumé à vivre

au milieu des périls : ainsi le miel se cache

sous l'écorce d'un chêne qui a bravé les orages.

Concluons que , sous aucun rapport , l'a-

théisme n'est bon au guerrier.

Nous ne voyons pas qu'il soit plus utile

dans les états de la nature
,
que dans les

conditions de la société. Si la morale porte

tout entière sur le dogme de l'existence de

Dieu et de l'immortalité de l'âme, un père,

un fds, des époux, n'ont aucun intérêt à être

incrédules. Eh ! comment ,
par exemple , con-

cevoir qu'une femme puisse cire athéc? Qui

appuiera ce roseau , si la religion n'en soutient

la fragilité ? Etre le plus foible de la nature
,

toujours à la veille de la mort ou de la perle
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de ses charmes
, qui le soutiendra , cet être qui

sourit et qui meurt , si son espoir n'est point

au-delà d'une existence éphémère ? Par le seul

intérêt de sa heauté , la femme doit être pieuse.

Douceur, soumission, aménité, tendresse,

sont une partie des charmes qre le Créateur

prodigua à notre première mère , et la philr;

Sophie est mortelle à cette sorte d'attraits.

La femme qui a naturellement l'instinct du

mystère
,
qui prend plaisir à se voiler

, qui ne

découvre jamais qu'une moitié de ses grâces

et de sa pensée
,
qui peut être devinée , mais

non connue
, qui , comme mère et comme

vierge, est pleine de secrets, qui séduit sur-

tout par son ignorance, qui fut formée pour
la vertu et le sentiment le plus mystérieux,

la pudeur et l'amour ; cette femme, renonçant

au doux instinct de son sexe , ira d'une main
foible et téméraire , chercher à soulever l'épais

rideau qui couvre la Divinité ! A qui pense-t-elle

plaire par cet effort sacrilège ? Croit-elle , en

joignant ses ridicules blasphèmes et sa frivole

métaphysique aux imprécations des Spinosa

et aux sophismes des Bayle , nous donner une

grande idée de son génie ? Sans doute elle n'a

pas dessein de se choisir un époux : quel
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homme de bon sens voudroit s'associer une

compagne impie ?

L'épouse incrédule a rarement l'idée de ses

devoirs; elle passe ses jours ou à raisonner

sur la vertu sans la pratiquer , ou à suivre ses

plaisirs dans le tourbillon du monde. Sa tête

est vide , son âme creuse ; l'ennui la dévore
;

elle n'a ni Dieu , ni soins domestiques, pour

remplir l'abîme de vSes momens.

Le jour vengeur approche ; le Temps arrive,

menant la Vieillesse par la main. Le spectre

aux cheveux blancs, aux épaules voûtées , aux

mains de glace , s'assied sur le seuil du logis

de la femme incrédule ; elle l'aperçoit et

pousse un cri. Mais qui peut entendre sa voix?

Est-ce un époux ? il n'y en a plus pour elle :

depuis long-temps il s'est éloigné du théâlre

de son déshonneur. Sont-ce des enfans? perdus

par une éducation impie et par l'exemple ma-

ternel , se soucient-ils de leur mère ? Si elle

regarde dans le passé , elle n'aperçoit qu'un

désert où ses vertus n'ont point laissé de

traces. Pour la première fois, sa trisie pensée

se tourne vers le ciel ; elle commence à croire

qu'il eût été plus doux d'avoir une religion.

Regret inulile ! la dernière punition de l'a-
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théisme dans ce monde est de dc'sircr la foi

sans pouvoir l'obtenir. Quand , au ))out de sa

carrière, on reconnoît les mensonges d'une

fausse philosophie; quand le néant, comme

un astre funeste , commence à se lever sur

l'horizon de la mort , on voudroit revenir à

Dieu , et il n'est plus temps : l'esprit abruti

par l'incrédulité , rejette toute conviction. Oh!

qu'alors la solitude est profonde ,
lorsque la

Divinité et les hommes se retirent à la fois !

Elle meurt cette femme , elle expire entre les

bras d'une garde payée , ou d'un homme dé-

goûté par ses souffrances ,
qui trouve qu'elle

a résisté au mal bien des jours. Un chétit

cercueil renferme toute l'infortunée : on ne

voit à ses funérailles ni une fdle échevelée

,

ni des gendres et des petits-fils en pleurs
;

digne cortège qui , avec la bénédiction du

peuple et le chant des prêtres, accompagne

au tombeau la mcre de famille. Peut-être seu-

lement un fds inconnu ,
qui ignore le honteux

secret de sa naissance , rencontre par hasard

le convoi; il s'étonne de l'abandon de cette

bicre, et demande le nom du mort à ceux

qui vont jeter aux vers le cadavre qui leur fui

promis par la femme athée.
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Que différent est le sort de la femme reli-

gieuse ! ses jours sont environnés de joie , sa vie

est pleine d'amour : son époux , ses enfans

,

ses domestiques la respectent et la chérissent :

tous reposent en elle une aveugle confiance
,

parce qu'ils croient fermement à la fidélité de

celle qui est fidèle à son Dieu. La foi de cette

chrétienne se fortifie par son bonheur, et son

bonheur par sa foi ; elle croit en Dieu parce

qu'elle est heureuse , et elle est heureuse
, parce

qu'elle croit en Dieu.

Il suffit qu'une mère voie sourire son

enfant, pour être convaincue de la réalité

d'une félicité suprême. La bonté de la Pro-

vidence se montre tout entière dans le ber-

ceau de l'homme. Quels accords touchans!

ne scroient-ils que les effets d'une insensible

matière ? L'enfant naît, la mamelle est pleine;

la bouche du jeune convive n'est point armée

,

de peur de blesser la coupe du banquet ma-
ternel ;

il croît , le lait devient plus nourrissant;

on le sèvre, la merveilleuse fontaine tarit.

Cette femme si foible a tout à coup acquis des

forces qui lui font surmonter des fatigues que

ne pourroit supporter l'homme le plus robuste.

Qu'est-ce qui la réveille au milieu de la nuit,

21.
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au moment même où son fils va demander le

repas accoulumc ? D'où lui vient celle adresse

qu'elle n'avoit jamais eue ? Comme elle touche

celle tendre fleur sans la briser! Ses soins

semblent cire le fruit de l'expérience <le loti le

sa vie , et cependant c'est là son premier-né !

Le moindre bruit épouvantoit la vierge : où

sont les armées, les foudres, les périls, qui

feront pâlir la mère? Jadis, il falloit à cette

femme une nourriture délicate , une robe fine

,

une couche molle ; le moindre souffle de l'air

rincommodoit : à présent un pain grossier

,

un vêtement de bure , une poignée de paille,

la pluie et les vents ne lui importent guère ,

tandis qu'elle a dans sa mamelle une goutte de

lait pour nourrir son fils , et dans ses haillons

un coin de manteau pour l'envelopper.

Tout étant ainsi, il faudroit être bien

obstiné pour ne pas embrasser le parti où

non seulement la raison trouve le plus grand

nombre de preuves , mais où la morale , le

bonheur, l'espérance , Tinstinct même et les

désirs de l'âme nous portent naturellement;

car s'il étoit vrai, comme il est faux, que

l'esprit tînt la balance égale entre Dieu cl

l'athéisme , encore esl-il certain qu'elle pen-

?>•
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chcroil beaucoup du côte du premier :
outre

la moitié de sa raison, l'homme met de plus

dans le bassin de Dieu tout le poids de son

cœur.

On sera convaincu de cette vérité, si l'on

examine la manière dont l'athéisme et la rcli-

j*ion procèdent dans leurs démonstrations.

La religion ne se sert que de preuves géné-

rales ; elle ne juge que sur l'ordonnance des

deux, sm- les lois de l'univers; elle ne voit

que les grâces de la nature , les instincts char-

mans des animaux , et leurs convenances avec

l'homme.

L'athéisme ne vous apporte que de hon-

teuses exceptions; il n'aperçoit que des dé-

sordres, des marais, des volcans, des bétes

nuisibles ; et , comme s'il cherchoil à se cacher

dans la boue , il interroge les reptiles et les

insectes ,
pour lui fournir des preuves contre

Dieu.

La religion ne parle que de la grandeur et

de la beauté de l'homme :

L'athéisme a toujours la lèpre et la peste à

vous offrir.

La religion tire ses raisons de la sensibilité

de l'âme , des plus doux attachcmcns de la vie

,
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de la piété filiale , de ramoiir conjugal , de la

tendresse maternelle :

L'athéisme réduit tout à l'instinct de la bête
;

et
,
pour premier argument de son système , il

vous étale un cœur que rien ne peut toucher.

Enfin, dans le culte du chrétien, on nous

assure que nos maux auront un terme ; on nous

console , on essuie nos pleurs , on nous promet

une autre vie :

Dans le culte de l'athée, les Douleurs

humaines font fumer l'encens , la Mort est

le sacrificateur, l'autel un Cercueil, et le

Néant la divinité.
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CHAPITRE VI.

Fin des Dogmes .lu Chrislianisnie. Etat des peines et des

récoiupenses dans une autre vie. Elysée antique
,
etc.

L'existence d'un Etre suprême une fois

reconnue , cl Timmortalité de l'àme accordée,

il n'y a plus, quant au fond, de difficulté à

ailmeltre un élat de récompenses et de châti-

mcns après cette vie : les deux premiers

dogmes entraînent de nécessité le troisième.

1! ne s'agi» donc que de faire voir combien

celui-ci est moral et poétique dans les opi-

nions chréliennes, et combien la relif^ion

évangéli(iue se montre encore ici supérieure

à tous les cultes de la terre.

• Dans TElysée des anciens, on ne trouve

(|ue des héros et des hommes qui avoient

été heureux ou éclatans dans le monde; les

enfans, et apparemment les esclaves et les

hommes obscurs (c'est-à-dire l'infortune et

l'innocence), étoienl relégués aux enfers. Et

quelles récompenses pour la vertu ,
que ces
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banquets et ces danses dont l'éterneHe durée
suffiroit pour en faire un des tourmens du
Tartare !

Mahomet promet d'autres jouissances. Son
paradis est une terre de musc et de la plus

pure farine de froment
, qu'arrosent le fleuve

de vie, et l'Acav^^tar, rivière qui prend sa

source sous les racines du Tuha^ ou l'arbre

du bonheur. Des fontaines dont les grottes

sont d'ambre gris et les bords d'alocs
, mur-

murent sous des palmiers d'or. Sur les rives

d'un lac quadrangulaire , reposent mille coupes

faites d'étoiles, dont les âmes prédestinées

se servent pour puiser l'onde. Les élus assis

sur des tapis de soie, à l'entrée de leurs

tentes, mangent le globe de la terre, trans-

formé par Allah en un merveilleux gâteau.

Des eunuques et soixante-douze fdles aux
yeux noirs, leur servent dans trois cents plais

d'or le poisson Nun , et les côtes du buffle

Bâlam. L'ange Lsrafil chante de beaux can-

tiques; les Houris mêlent leurs voix à ses

concerts; et les âmes des poêles vertueux,

retirées dans la glotte de certains oiseaux qui

voltigent sur Varbre du bonheur, accompa-
gnent le chœur céleste. Cependant des cloches
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de cristal , suspendues aux palmiers d'or , sont

mélodieusement agitées par un vent sorti du

trône de Dieu (i).

Les joies du ciel des Scandinaves étoient

sanglantes ; mais il y avoit de la grandeur

dans les plaisirs atlribue's aux ombres guer-

rières ; elles assembl oient les orages et diri-

geoient les tourbillons : ce paradis étoit le

résultat du genre de vie que menoit le Bar-

bare du nord. Errant sur des grèves sauvages,

et prêtant l'oreille à cette voix qui sort de

rOccan, il tomboit peu à peu dans la rêverie ;

égaré de pensée en pensée , comme les flots

de murmure en murmure , dans le vague de

ses désirs , il se méloit aux élémens , montoit

sur les nues fugitives, balançoit les forets dé-

pouillées, et voloit sur les mers avec les

tempêtes.

Les enfers des nations infidèles sont aussi

capricieux que leur ciel : nous parlerons du

Tartare dans la partie littéraire de notre

ouvrage , où nous allons entrer à l'instant.

Quoi qu'il en soit, les récompenses que le

clu istianismc promet à la vertu, et les châti-

(1) Lu Coran cl les puëtes arabes.
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tnens qu'il annonce au crime , se font recon-

noître au premier coup d'œil pour les véri-

tables. Le ciel et Tenfer des chrétiens ne sont

point imaginés d'après les mœurs particulières

d'un peuple, mais ils sont fondés sur des idées

générales qui conviennent à toutes les nations

et à toutes les classes de la société. Ecoutez ce

qu'il y a de plus simple et de plus sublime

en quelques mots : — Le bonheur du juste

consistera , dans l'autre vie , à posséder Dieu

avec plénitude ;
— le malheur de l'impie sera

de connoître les perfections de Dieu, et d'en

être à jamais privé.

On dira peut-être que le christianisme ne

fait que répéter ici les leçons des écoles de

Platon et de Pythagore. On convient donc

au moins que la religion chrétienne n'est pas

la religion des petits esprits^ puisqu'on avoue

que ses dogmes sont ceux des sages?

En effet, les Gentils reprochoient aux

premiers fidèles de n'être qu'une secte de

philosophes ; mais, fut-il certain , ce qui n'est

pas prouvé que l'antiquité eût, touchant un

état futur, les mêmes notions que le chris-

tianisme , autre est toutefois une vérité ren-

fermée dans un petit cercle de discipleschoisis

,
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autre une vérité qui est devenue la manne com-

mune du peuple. Ce que les beaux génies de

la Grèce ont trouvé par un dernier effort de

raison, s'enseigne publiquement aux carre-

fours de nos cilés ; et le manœuvre peut acheter

pour quelques deniers , dans le catéchisme de

ses enfans , les secrets les plus sublimes des

sectes antiques.

Nous ne dirons rien à présent du purga-

toire ,
parce que nous le considérons ailleurs

sous ses rapports moraux et poétiques. Quant

au principe qui établit ce lieu d'expiation , il

est fondé sur la raison même, puisqu'il y a un

état de tiédeur entre le vice et la vertu, qui

ne mérite ni les peines de l'enfer, ni les récom-

penses du ciel.

''il

i 4

^"^^^^1

m^- ^^^^^1

E3
' lié



33a GÉNIE

CHAPITRE VU.

Jugement dernier.

Les Pères ont été de différentes opinions

sur l'état immédiat de l'âme du juste , après

sa séparation d'avec le corps. Saint Augustin

pense qu'elle va dans un séjour de paix, en

attendant qu'elle se réunisse à sa chair incor-

ruptible (i). Saint Bernard croit qu'elle est

reçue dans le ciel , où elle contemple Thuma-

nité de Jésus-Christ, mais non sa divinité,

dont elle ne jouira qu'après la résurrection (2);

dans quelques autres endroits de ses sermons,

il assure qu'elle entre immédiatement dans la

plénitude du bonheur céleste (3) : c'est le sen-

timent que l'Eglise paroît avoir adopté.

Mais comme il est juste que le corps et

l'âme qui ont commis ou pratiqué ensemble

,

(0 De Trinil. lib.XV, cap. 25.

(2) Serm. inSancl. omn. i-a-3. De Considérai, lib. V.

cap. 4-

(3) Serm. U de H. Malac. n. D. Serin, de S. Fiel. u. /^.
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ou la faute , ou la vertu , souffrent ou soient

récompensés ensemble, la religion nous en-

seigne que celui qui nous tira de la poussière

,

nous en rappellera une seconde fois pour com-

paroître à son tribunal. L'école stoïque croyoit»

ainsi que les chrétiens , à l'enfer , au paradis,

aupurgatoire , etàlarésurrectiondescorps(i),

et l'idée confuse de ce dernier dogme étoit ré-

pandue chez les mages (2). Les Egyptiens

espéroient revivre après avoir passé mille ans

dans la tombe (3); les vers Sibyllins parlent de

la résurrection , du jugement dernier (4), etc.

Pline , en se moquant de Démocrite , nous

apprend quelle étoit l'opinion de ce philo-

sophe , touchant une résurrection : Similis et

de asserçandis corporibus hominurn , ac revi-

dscendi promissa à Dcmocrlto vanitas ,
qui

non viocit ipse (5).

La résurrection est clairement exprimée

'i!

(i) Senec. epist. 90. id. ad Marc. Laert. lib. VU, Plut.

in rcsig. siolc. el in fac. lun.

(2) Hyde. relig. Pers. Plut, de Is. et Osir.

(3) Diod. et Herod.

(4) r>occhus in Solin. rap.*8. Lact. lib. VII, cap. 29;

lib. IV, cap. 1 5, 18 et 191.

(5) Lib. VII , cap. 55.

HÎ
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dans ces vers de Phocylide , sur la cendre des

morts :

0\» à«^ov àpfAovtviy àvo^uc'fxfv avOpuTcoio.

Kai xdx'* ^ ** yotiv); tX'TiiÇopitv c$ ygco; tXGtrv

Âit'4'av' âTroixofxcyuv oitiva Si Q(o\ Ti^(6oy7ai.

cft II est impie de disperser les restes de

l'homme ; car la cendre et les ossemens des

morts retourneront à la lumière , et devien-

dront semblables aux Dieux. »

Virgile parle obscurément du dogme de la

résurrection , dans le sixième livre de l'Enéide.

Mais comment des atomes dispersés dans

les élémens, pourront -ils se réunir pour

former les mêmes corps ? Il y a long-temps

que cette objection a été faite , et la plupart

des Pères y ont répondu (i). « Explique-moi

comment tu es , dit Tertullien , et je te dirai

comment lu seras (2). »

Rien n'est plus frappant et plus formidable

(i) S. Cyrille, ëvêque de Jërusalem, Catech. XVIII.

S. Grég. Nie. Orat.pro. Res. carn. S. August. de Cw. Dei\

lib. XX. S. Chrys. Homel. in Resur. carn. S. Grëg. pap.

diai. IV. S. Amb. Serm. in Fid. res. S. £piph. Ancyrot.

p. 38.

(a) In Apologet.
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que ce moment de la fm des siècles , annoncé

par le christianisme.

En ce temps-là , des signes se manifes-

teront dans les cieux : le puits de l'abîme

s'ouvrira ; les sept anges verseront les sept

coupes pleines de la colère ; les peuples s'enlre-

tueront ; les mères entendront leurs fruits se

plaindre dans leur sein , et la Mort parcourra

les royaumes sur son cheval pâle (i).

Cependant la terre chancelle sur ses bases ;

la lune se couvre d'un voile sanglant, les

astres pendent à demi détachés de leur voûte :

l'agonie du monde commence. Tout à coup

riieurc fatale vient à frapper; Dieu suspend

les flots de la création , et le monde a passé

comme un fleuve tari.

Alors se fait entendre la trompette de

l'ange du jugement ; il crie : Morts , leçez-vous!

SURGITE, MORTUi! Lcs sépulcres se fendent,

le genre humain sort du tombeau , et les races

s'assemblent dans Josaphat.

Le Fils de Thorame apparoît sur les nuées;

les puissances de l'enfer remontent du fond

de l'abîme
,
pour assister au dernier arrêt

I

1 VA
l 'j

1?

\ii

(i) Apoc. Cap. VI , V. 8.

ril
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prononcé sur les siècles : les boucs et les

brebis sont séparés , les mcchans s'enfoncent

dans le gouffre , les justes montent dans les

cieux : Dieu rentre dans son repos,' et par-

tout règne l'éternité.
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CHAPITRE VIII.

Bonheur des Justes.

I i

On demande quelle est cette plénitude^ de

bonheur ce'leste promise à la vertu par le

christianisme; on se plaint de sa trop grande

mysticité : « Du moins dans le système mytho-

logique, dit-on, on pouvoit se former une

image des plaisirs des ombres heureuses;

mais comment comprendre la félicité des

élus ? »

Fénélon l'a cependant devinée, cette féli-

cité, lorsqu'il fait descendre Télémaque au

séjour des mânes : son élysée est visiblement

un paradis chrétien. Comparez sa description

à l'élysée de l'Enéide, et vous verrez quels

progrès le christianisme a fait fâire»à la raison

et au cœur de l'homme.

tt Une lumière pure et douce se répand

autour des corps de ces hommes justes, et

les environne de ses rayons comme d'un

vêtement : cette lumière n'est point semblable

I. 22
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à la lumière sombre qui éclaire les yeux des

misérables mortels , et qui n'est que ténèbres
;

c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière :

elle pénètre plus subtilement les corps les

plus épais
,
que les rayons du soleil ne pénè-

trent le plus pur cristal : elle n'éblouit jamais;

au contraire , elle fortifie les yeux , et porte

dans le fond de l'àme je ne sais quelle séré-

nité : c'est d'elle seule que les hommes bien-

heureux sont nourris ; elle sort d'eux , et elle

y entre : elle les pénètre, et s'incorpore à

eux, comme les alimens s'incorporent à nous.

Ils la voient , ils la sentent, ils la respirent
;

elle fait naître en eux une source intarissable

de paix et de joie : ils sont plongés dans cet

abîme de délices , comme les poissons dans

la mer; ils ne veulent plus rien; ils ont tout,

sans rien avoir : car ce goût de lumière pure

apaise la faim de leur cœur

Une jeunesse éternelle, une félicité sans fin,

une gloire toute divine est peinte sur leur

visage; mais leur joie n'a rien de folâtre ni

d'indécent : c'est une joie douce , noble ,
pleine

de majesté ; c'est un goût sublime de la vérité

et de la vertu qui les transporte : ils sont sans
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interruption, à chaque moment, dans le même
saisissement de cœur où est une mcre qui

revoit son cher fds qu'elle avoit cru mort ; et

cette joie
,
qui échappe hienlôt à la mère , ne

s'enfuit jamais du cœur de ces hommes (i). »

Les plus belles pages du Phédon sont moins
divines que cette peinture ; et cependant

Fénélon , resserré dans les bornes de sa

fiction, n'a pu attribuer aux ombres tout

le bonheur qu'il eût retracé dans les véri-

lables élus (2).

Le plus pur de nos senlimens dans ce

monde , c'est l'admiration ; mais cette admi-

ration terrestre est toujours mêlée de foi-

blesse , soit dans l'objet qui admire , soit

dans l'objet admiré. Qu'on imagine donc un

être parfait, source de tous les êtres, en qui

se voit clairement et saintement tout ce qui

fut , est et sera
;
que l'on suppose en même

lemps une âme exempte d'envie et de be-

soins , incorruptible, inaltérable , infatigable
,

capable d'une attention sans fin; qu'on se la

figure contemplant le Tout-Puissant, décou-

(0 Liv. XIX.

(2) Voyez aussi le sermon sur le Ciel
,
par l'abbé Poulie.

22.
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vrant sans cesse en lui de nouvelles connois-

sances el de nouvelles perfections, passant

d'admiration en admiration, et ne s'apcr-

cevant de son existence
,
que par le sentiment

prolonge de cette admiration même ; concevez

de plusDieu comme souveraine beauté , comme

principe universel d'amour; représentez-vous

toutes les amitiés de la terre, venant se

perdre ou se réunir dans cet abîme de senti-

mens , ainsi que des gouttes d'eau dans la mer

,

de sorte que l'ame fortunée aime Dieu uni-

quement, sans pourtant cesser d'aimer les

amis qu'elle eut ici-bas; persuadez-vous enfin

que le prédestiné a la conviction intime que

son bonheur ne finira point (i) : alors vous

aurez une idée , à la vérité très-imparfaite , de

la félicité des justes; alors vous comprendrez

que tout ce que le chœur des bienheureux peut

faire entendre , c'est ce cri : Saint ! Saint!

Saint! qui meurt et renaît éternellement,

dans l'extase éternelle des cieux.

(i) Saint Augustin.
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NOTES

ET EGLAIRGISSEMEI.S.

Note A, pn^e 8.

\j ENCYCLOPÉDIE est un fort mauvais ouvrap;e , c'est

l'opinion de Voltaire lui-mêir.e.

« J'ai vu par hasard quelques articles de ceux qui se

» font , comme moi , les garçons de cette grande bou-

M tique ; ce sont
,
pour la plupart , des dissertations sans

» méthode. On vient d'imprimer dans un journal l'article

» Femme
,
qu'on tourne horriblement en ridicule. Je ne

» peux croire que vous ayez souffert un tel article dans

» un ouvrage si sérieux : Chloè presse du genou un petit-

» maître, et chiffonne les dentelles d'un autre; il semble

• que cet article soit fait pour le laquais de Gil-Blas.

» J'ai vu Enthousiasme
,
qui est meilleur; mais on n'a

n que faire d'un si long discours pour savoir que l'en-

» ihousiasme doit être gouverné par la raison. Le lecteur

it veut savoir d'où vient ce mot, pourquoi les anciens le

» consacrèrent à la divination, à la poésie , à l'éloquence,

» au zèle de la supcistition ; le lecteur veul des exemples

» de ce transport secret de Tàme , appelé enthousiasme ;

» ensuite il est permis de dire que la raison, rpii préside

» à tuul , doit aussi conduire ce transport. Enfin, je ne

11
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» voudrois, dans votre dictionnaire, que vdrité et mc-
» thode. Je ne me soucie pas qu'on me donne son avis par-

» ticulier sur la comédie; je veux qu'on m'en apprenne

» la naissance et les progrès chez chaque nation : voilà ce

»> qui plaît, voilà ce qui instruit. On ne lit point ces

» petites déclamations , dans lesquelles un auteur ne donne

» que ses propres idées, qui ne sont qu'un sujet de dis-

* pute. » Correspondance de Voltaire et de d'Alemherl

,

0ol. i", ^ao-, ig^ èdit in -8" de Beaumarchais. (Lettre

du i3 novembre ijSG.
)

Pag. 2.5. « Vous m'encouragez à vous représenter en

» général qu'on se plaint de la longueur des dissertations

» vagues et sans méthode que plusieurs personnes vous

» fournissent pour se faire valoir; il faut songer à Tou-

» vrage , et non à soi. Pourquoi n'avez-vous pas recom-

>» mandé une espèce de protocole à ceux qui vous servent

,

» éljmologie, définitions, exemples, raisons, clarté et

I» brièveté ? Je n'ai vu qu'une douzaine d'articles ; mais

M je n'y ai rien trouvé de tout cela. » (2a décembre lySG.)

Pug. 6a. a Je cherche dans les articles dont vous me

>» chargez, à ne rien dire que de nécessaire, et je crains

» de n'en pas dire assez; d'un autre côté, je crains de

M tomber dans la déclamation.

>» Il me paroîl (ju'on vous a donné plusieurs ariicl(\<

» remj)lis de ce défaut ; il me revient toujours qu'on s'en

)» plaint beaucoup. Le lecteur ne veut qu'être instruit, et

»» il ne l'est point du tout par les dissertations vagues et

)» puériles, (|ui, pour l.t |)lupart , reiifernieul des para-

M doxes , lies idées hasardées , dont le contraire est souvent
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» vrai, des phrases empoulces, des exclamations qu'on

H siffleroît dans une acadëmie de province. « (29 dé-

» r.embre ijSy.)

D'Alembert , dans le discours à la tête du 3e volume de

l'Encyclopëdie, et Diderot, dans le 5« volume, article

Encyclopédie, ont fait eux-mêmes la satire la plus amère

de leur ouvrage.

Note B, page jS.

On peut encore voir un résultat bien effroyable de

Texc^s de population à la Chine, où Ton est obligé do

jeter pour ainsi dire les enfans aux pourceaux. Plus on

examine la question, plus on est porté k croire que Jésus-

Christ fit ^.1 acte digne du législateur universel, en imitant

quelques hommes, par son exemple, h vivre dans la chas-

teté. Le libertinage a pu sans doute profiler du conseil de

saint Paul ,
pour voiler des excîîs attentatoires à la société;

et des esprits superficiels ont pu prendre l'abus pour le

défaut du conseil même. Mais de quoi la corruption

n'abuse-t-clle pas? et de quelle instilution un génie mé-

diocre, qui n'embrasse pas toutes les parties d'un objet,

ne peut-il pas trouver à médire? D'ailleurs, sans les soli-

taires chrétiens qui parurent dans le monde trois cents

ans apn\s le Messie, que seroieni devenus les lettres, les

sciences et les arts? Enfin, les économistes modernes con-

firment eux-mêmes l'opinion (jue j'ai avancée, puisqu'ils

prétendent (et entre autres Arthur-Young) que les grandes

propriétés sont plus favorables que les petites i. tous les

genres de culture , la vigne peut-être exceptée. Or, dai.s

tout pays peu livré au commerce et essentiellement agri-

m
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cole , si la population esl excessive , les propriétés seront

nécessairement très-divisées , ou bien ce pays sera exposé

à d'étemelles révolutions ; à moins toutefois que le paysan

ne soit esclave comme chez les anciens , ou serf comme
en Russie et dans une partie de l'Allemagne.

Note C, dont l'indication a été omise dans l'Ouvrage, et

qui se rapporte à la page 7 1

.

11 est curieux de rapprocher de ce fragment de V Apo-
logie de saint Justin le tableau des mœurs des chrétiens,

que l'on trouve dans la fameuse lettre de Pline le jeune à

Trajan. Cette lettre , ainsi que la réponse de l'Empereur,
prouve que l'innocence des chrétiens étoil parfaitement

reconnue
, et que Icur/oi éloit leur seul crime. On y voit

aussi la merveilleuse rapidité de la propagation de l'Evan-

gile, puisque dès lors, dans une partie de l'Empire, les

temples étoient presque déserts : Pline écrivoit cette lettre

un an ou deux après la mort de saint Jean l'Evangélislc
,

et environ quarante avant que saint Justin publiât son

j4pologie.

Quoique cette lettre soit extrêmement connue, on a

cru qu'il ne seroit pas hors de propos de l'insérer ici.

Pline, proconsul dans la Bithynie et le Pont , à l'empereur

Trajan.

« Je me fais une religion, Seigneur, de vous exposer

M tous mes scrupules; car qui peut mieux me déterminer

» ou rn'it(slruire ? Je n'ai jamais assisté à l'insiruction ei
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ne» au jugement du procès d'aucun chrétien ; ainsi

,

j> sais sur quoi tombe l'information que l'on fait contre

» eux , ni jusqu'oii on doit porter leur punition. J'hésite

» beaucoup sur la différence des âges. Faut-il les assujettir

M tous à la peine , sans distinguer les plus jeunes des plus

M âgés? Doit-on pardonner à celui qui se repent? ou

» est-il inutile de renoncer au christianisme
,
quand une

» fois on l'a embrassé ? Est-ce le nom seul que l'on punit

>» en eux? ou sont- ce les crimes attachés à ce nom? Cc-

w pendant , voici la règle que j'ai suivi»^ dans l„s accusa-

» tions intentées devant moi contre les chrétiens. Je les ai

» interrogés s'ils étoient chrétiens : cf ux qui l'ont avoué,

» je les ai interrogés une seconde et une troisième fois

,

M et les ai menacés du supplice : quand ils ont persisté

,

M je les y ai envoyés ; car, de quelque nature que fût ce

M qu'ils confessoient
,

j'ai cru que l'on ne pouvoit man-

» quer à punir en eux leur désobéissance et leur invin-

» cible opiniâtreté. 11 y en a eu d'autres, entêtés de la

» même folie , que j'ai réservés pour envoyer à Rome

,

» parce qu'ils sont citoyens romains. Dans la suite , ce

» crime venant à se répandre , comme il arrive ordinai-

j» rement , il s'en est présenté de plusieurs espèces. On

>» m'a mis entre les mains un mémoire sans nom d'auteur,

H oii l'on accuse d'être chrétiens différentes personnes

M qui nient de l'être et de l'avoir jamais été. lis ont , en ma

w présence , et dans les termes que je leur prescrivois

,

>• invoqué les dieux , et offert de Tencens et du vin à

>» votre image
,
que j'avois fait apporter exprès avec les

» statues de nos divinités ; ils se sont encore emportés en

j» imprécations contre lo ChrisI : c'est à quoi , diton, l'on

H !•
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» ne peut jamais forcer ceux qui sont vërifablement chrc-

>» tiens. J'ai donc cru qu'il les falloit absoudre. D'autres

,

» dëférés par un dénonciateur , ont d'abord reconnu

» qu'ils étoient chrétiens , et aussitôt après ils l'ont nié

,

» déclarant que véritablement ils l'avoient été, mais qu'ils

* ont cessé de l'être , les uns il y avoit plus de trois ans
,

» les autres depuis un plus grand nombre d'années,

» quelques uns depuis plus de vingt. Tous ces gens-là

>» ont adoré votre image et les statuts des dieux ; tous ont

» chargé le Christ de malédictions. Ils assuroicnt que

» toute leur erreur ou leur faute avoit été renfermée

» dans ces points : qu'à un jour marqué ils s'assembloicnt

» avant le lever du soleil , et chantoient tour à tour des

>» vers à la louange du Christ, comme s'il eût été Dieu;

I» qu'ils s'engagcoient par serment, non à quelque crime,

» mais à ne point commettre de vol ni d'adultère , à ne

)» point manquer à leur promesse , à ne point nier un

» dépôt
;
qu'après cela , ils avoient coutume de se séparer,

» et ensuite de se rassembler pour manger en commun
M des mets innocens

;
qu'ils avoient cessé de le faire de-

» puis mon édit, par lequel, selon vos ordres, j'avois

)» défendu toute sorte d'assemblées. Cela m'a fait juger

>» d'autant plus nécessaire d'arracher la vérité par la force

» des tourmens à des filles esclaves, qu'ils disoieni être

n dans le ministère de leur culte ; mais je n'y ai découvert

n qu'une mauvaise superstition portée à l'excès ; et, par

»» celte raison
,

j'ai tout suspendu pour vous demander

» vos ordres. L'affaire m'a paru digne de vos réflexions,

>» par la multitude de ceux qui sont enveloppés dans c(?

» péril; car un très-grand nombre de personnes de tout



ET ÉCLAIRCISSEMENS. 347

» âge , de tout ordre , de tout sexe , sont et seront tous

» les jours impliqucies dans cette accusation. Ce mal con-

» tagieux n'a pas seulement infecté les villes, il a gagné

» les villages et les campagnes. Je crois pourtant que Ton

» y peut remédier , et qu'il peut être arrêté. Ce qu'il y a

» de certain, c'est que les temples qui éloient presque

» déserts sont fréquentés , et que les sacrifices long-temps

» négligés recommencent : on vend partout des victimes

>. qui irouvoient auparavant peu d'acheteurs. De là on

» peut juger quelle quantité de gens peuvent être ramenés

» de leur égarement, si l'on fait grâce au repentir. »

L'Empereur lui fit cette réponse :

TRAJAN A PLINE.

« Vous avez, mon trîis- cher Pline, suivi la voie que

M vous deviez dans l'instruction du procès des chrétiens

.) qui vous ont été déférés ; car il n'est pas possible d'éta-

» blir une forme certaine et générale dans cette sorte

I. d'affaire : il ne faut pas en faire perquisition. S'ils soni

» accusés et convaincus, il les faut punir. Si pourtant

» l'accusé nie qu'il soit chrétien, et qu'il le prouve par

» sa conduite
,

je veux dire en invoquant les dieux ,
il

» faut pardonner h son repentir, de quelque soupçon

» qu'il ait été auparavant chargé. Au reste , dans nul

» genre de crime , l'on ne doit recevoir des dénonciations

» qui ne sont souscrites de personne , car cela est d'un

). pernicieux exemple et très éloigné de nos maximes. »

(Notedc l'cdit.)

:^-l.k
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Note D, page 107.

M. de Ramsay-, Ecossais, passa de la religion anglicane

au socinianisme , de là au pur déisme , et il tomba enfin

dans un pyrrhonisme universel. 11 vint chercher la vérité

auprès de M. de Fénélon
,
qui le convertit au christianisme

et à la religion cathoh'que. C'est M. de Ramsay lui-mêi.

<|ui nous a conservé le précieux entrelien dont sa conver-

sion fut le fruit. Nous en citerons la partie dans laquelle

M. de Fénélon fixe les bornes de la raison et de la foi. 11

avoit prouvé à M. de Ramsay l'authenticité des livres

saints , et lui avoit montré la beauté de la morale qu'ils

contiennent. « Mais, Monseigneur, reprit M. de Ramsay

» ( c'est lui-même qui parle ), pourquoi trouve-t-on dans

» la Bible un contraste si choquant de vérités lumineuses

M et de dogmes obscurs? Je voudrois bien séparer les

» idées sublimes , dont vous venez de me parler , d'avec

» ce que les prêtres appellent mystères, n II me répondit

» ainsi : « Pourquoi rejeter tantde lumières qui consolent

» le cœur
,
parce qu'elles sont mêlées d'ombres qui hu-

» miiicnt l'esprit? La vraie religion ne doit-elle pas élever

» et abattre l'homme, lui montrer tout ensemble sa gran-

» deur et sa foiblesse ? Vous n'avez pas encore une idée

» assez étendue du christianisme. Il n'est pas seulement

» une loi sainte qui purifie le cœur, il est aussi une sagesse

M mystérieuse qui dompte l'esprit. C'est un sacrifice con-

» tinuel de tout soi-même en hommage à la souveraine

» raison. En pratiquant sa morale^ on renonce aux plai-

» sirs pour l'amour de la beauté suprême. En croyant
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>• ses mystères , on immole ses idées par respect pour la

» vérité éternelle. Sans ce double sacrifice des pensées et

» des passions , Tholocauste est imparfait , notre victime

» est défectueuse. C'est par là que l'homme tout entier

» disparoit et s'évanouit devant l'Etre des êtres. Il ne

» s'agit pas d'examiner s^il est nécessaiie que Dieu nous

» révèle ainsi des mystères pour humilier notre esprit ; il

» s'agit de savoir s''il en a révélé ou non. S'il a parlé à sa

» créature , l'obéissance et l'amour sont inséparahles. Le

» christianisme est un fait. Puisque vous ne doutez plus

» des preuves de ce fait., il ne s'agit plus de choisir ce

» qu'on croira et ce qu'on ne croira pas. Toutes les difli-

i> cultes dont vous avez rassemblé des exemples s'éva-

» nouissent dès qu'on a l'esprit guéri de la présomption.

j> Alors on n'a nulle peine à croire qu'il y ait dans la

>» nature divine , et dans la conduite de sa providence

,

n une profondeur impénétrable à notre foible raison.

» L'Etre infini doit être incompréhensible à la créature,

» D'un côté , on voit un législateur dont la loi est tout-à-

n fait divine
,
qui prouve sa mission par des faits mira-

» culeux dont on ne sauroit douter par des raisons aussi

» fortes que celles qu'on a de les croire. D'un autre côté,

» on trouve plusieurs mystères qui nous choquent. Que

j> faire entre ces deux extrémités embarrassantes d'une

j) révélation claire et d'un obscur incompréhensible? Oa
» ne trouve de ressource que dans le sacrifice de l'esprit,

»» et ce sacrifice est une partie du culte dû au souverain

» Etre.

» Dieu na-t'-il point des connoissances infinies que

N nous n avons point.^ Quand il en découvre quelques unes

!"if
1

'
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M par une voie surnaturelle^ il ne s'agit plus iPexaminer

« ie n'^OMiinenl de ces mystères , mais la certitude de leur

M réaéiation. Ils nous paroissent incompatibles , sans l'êtro

» en effet ; et cette incompatibilité apparente vient de la

» petitesse de notre esprit, qui n'a pas de connoissances

» assez étendues pour voir la liaison de nos idées natu-

» relies avec ofs \h'.xe-ù ..arnaturelles. » (^Note de l'édit. )

Note E, page 121.

La Polyglotte d'Antoine Vitré donne , Vulgate :

Ego sum Dominas Deus tuus ;

Septante :

Eyw Etpt xûpioç 6 Qeôi ao\t ;

Latin du texte chaldaïque :

Ego Dominus tuus.

La Polyglotte de Walton porte
,

Vulgate et Septante , comme ci-dessus
;

Latin de la version syriaque :

Ego sum, Dominus Deus tuus.

Version latine interlignée sur l'hébreu :

Et è terra j^gypti eduxi <d, qui tuus Dominus

Deus ego ;

Latin de l'hébreu samaritain :

Ego sum Dominus Deus tuus ;

Latin de la version arabe :

Ei^o sum Deus Dominus tuus.
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Note F, page i3o.
I

i

Les vérilës de l'Ecriture se retrouvent jusque chez les

Sauvages du Nouveau-Monde.

« Vous avez pu voir , dit Charlevoix , dans la fable

d'Atahentsic chassée du ciel, quelques vestiges de l'histoire

de la première femme exilée du paradis terrestre , en pu-

nition de sa désobéissance , et la tradition du déluge , aussi

bien que l'arche dans laquelle Noé se sauva avec sa famille.

Cette circonstance m'empêche d'adhérer au sentiment du

P. d'Acosta, qui prétend que cette tradition ne regarde

pas le déluge universel, mais un déluge particulier à

l'Amérique. En effet, les Algonquins et presque tous les

peuples qui parlent leur langue , supposant la création du

premier homme, disent que, sa postérité ayant péri

presque tout entière par une inondation générale ,
un

nommé Messou, d'autres l'appellent Saketchack, qui vit

toute la terre abimée sous les eaux par le débordement

d'un lac, envoya un corbeau au fond de cet abîme pour

lui en rapporter de la terre ;
que , ce corbeau ayant mal •

fait sa commission , il y envoya un rat musqué qui réussit

mieux ;
que , de ce peu do terre que l'animal hii avoit

apporté, il rétablit le monde dans son premier état; qu'il

tira des flèches contre les troncs des arbres qui paroissoient

encore , et que ses flèches se changèrent en branches ;

qu'il fit plusieurs autres merveilles, et que, par recon-

noissance du service que lui avoit rendu le rat musqué,

il épousa une femelle de son espèce dont il eut des enfans

qui repeuplèrent le monde ;
qu'il avoit communiqué son

if

r'.va
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immortalité à un certain Sauvage , et la lui avoit donnée

dans un petit paquet , en lui défendant de l'ouvrir , sous

peine de perdre un don si précieux. »

Le père Bouchet, dans sa lettre à l'évêque d'Avran-

ches , donne les détails les plus curieux sur les rapports

des fables indiennes avec les principales vérités de notre

religion, et les traditions de l'Ecriture : les Mémoires de

la Société anglaise de Calcutta , maintenant sous presse

,

confirment tout ce que dit ici le savant missionnaire fran-

çais:

« La plupart des Indiens assurent que ce grand nombre

de divinités qu'ils adorent aujourd'hui, ne sont que des

dieux subalternes et soumis au souverain Etre, qui est

également le seigneur des dieux et des hommes. Ce grand

Dieu , disent-ils , est infiniment élevé au-dessus de tous les

êtres , et cette distance infinie empêchoit qu'il eût aucun

commerce avec de foibles créatures. Quelle proportion

en effet, continuent -ils, entre un être infiniment parfait et

des êtres créés, remplis, comme nous, d'imperfections et

de foiblesses ? C'est pour cela même , selon eux
,
que

Parabarwastou , c'est-à-dire , le Dieu suprême , a créé

trois dieux inférieurs ; savoir : Bruma , JVishnou , et Rou-

tren. Il a donné au premier la puissance de créer ; au

second, le pouvoir de conserver; et au troisième, le droit

de détruire.

» Mais ces trois dieux qu'adorent les Indiens , sont

,

au sentiment de leurs savans, les enfans d'une femme

qu'ils appellent Parachatti ^ c'est-à-dire, la Puissance

suprême. Si l'on réduisoit celte fable à ce qu'elle étoit

dans son origine, on y découvriroit aisément la vérité,
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tout obscurcie qu'elle est par les idëes ridicules que

l'esprit de mensonge y a ajoutées.

» Les premiers Indiens ne vouloient dire autre chose

,

sinon que tout ce qui se fait dans le monde , soit par la

création qu'ils attribuent à Bruma , soit par la conservation

qui est le partage de JVishnou^ soit enfin par les difierens

changemens qui sont l'ouvrage de Routren , vient unique -

ment de la puissance absolue du Parabaravastou , ou du

Dieu suprême. Ces esprits charnels ont fait ensuite une

femme de leur Parachatti, et lui ont donné trois enfans,

qui ne sont que les principaux effets de la toute-puissance.

En effet , chatti , en langue indienne , signifie puissance

,

et para , suprême ou absolue.

» Cette idée qu'ont les Indiens d'un Être infiniment

supérieur aux autres divinités , marque au moins que

leurs anciens n'adoroient effectivement qu'un Dieu , et

que le polythéisme ne s'est introduit parmi eux que de

la manière dont il s'est répandu dans tous les pays ido-

lâtres.

» Je ne prétends pas, Monseigneur, que cette première

connolssance prouve d'une manière bien évidente le com-

merce des Indiens avec les Egyptiens ou avec les Juifs. Je

sais que, sans un tel secours , l'Auteur de la nature a gravé

cette vérité fondamentale dans l'esprit de tous les hommes

,

et qu'elle ne s'altère chez eux que par le dérèglement et

la corruption de leur cœur. C'est pour la même raison

que je ne vous dis rien de ce que les Indiens ont pensé

sur l'immorlallté de nos âmes, et sur plusieurs autres

vérités semblables.

» Je m'imagine cependant que vous ne serez pas fâché

JJir
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de savoir comment nos Indiens trouvent expliquée , dans

leurs auteurs, la ressemblanre de l'homme avec le sou-

verain Etre. Voici ce qu'un savant Brame m'a assuré avoir

tiré, sur ce sujet, d'un de leurs plus anciens livres. Ima-

ginez-vous, dit cet auteur, un million de f;rands vases

tous remplis d'eau, sur lesquels le soleil répand les rayons

de sa lumière : ce bel astre
,
quoique unique , se multiplie

en quelque sorte et se peint tout entier, en un moment

,

dans chacun de ces vases ; on en voit partout une ima^o

très-ressemblante. Nos corps sont ces vases remplis d'can
;

le soleil est la figure du souverain Etre ; et Timage du

soleil, peinte dans chacun de ces vases, nous représonic

assez naturellement notre âme créée à la ressemblance de

Dieu même.

M Je passe , Monseigneur , à quelques traits plus mar-

qués et plus propres à satisfaire un discernement aussi

exquis que le vôtre : trouvez bon que je vous raconte ici

simplement les choses telles que je les ai apprises; il me

seroit fort inutile , en écrivant à un aussi savant préliit

que vous, d'y mêler mes réflexions particulières.

j> Les Indiens , comme j'ai eu l'honneur de vous le

dire croient que Biwna est celui des trois dieux subal-

ternes qui a reçu du Dieu suprême la jmissance de créei-.

Ce fut donc liruma qui créa le premier homme ;
mais ce

qui fait à mon sujet, c'est (jue Bruma forma riionmie du

limon de la terre encore toute récente. H eut, à la vérité,

quelque peine à finir son ouvrage : il y revint à plusieurs

fois, et ce ne fut qu'à la troisième tentati>e que ses ww-

sures se trouvèrent justes. La fable a ajouté cette dernière

circonstance à la vérité; et il n'est pas surpretiant (juan
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dieu du second ordre ait eu besoin d'apprentissage pour

crëer l'homme dans la parfaite proportion de toutes les

parties où nous le voyons. Mais si les Indiens s'en ëtoient

tenus à ce que la nature , et probablement le cumuierce

des Juifs leur avoient enseigné de l'unité de Dieu, ils

se soroient aussi contentés de ce qu'ils avoient appris,

par la même voie, de la création de l'homme. Ils se

seroient bornés à dire , comme ils font après l'Ecriture

sainte, que l'homme fut formé du limon de la terre tout

nouvellement sorlie des mains du Créateur.

» Ce n'est pas tout, Monseigneur : l'homme une fois

crée par Bnima^ avec la peine dont je vous ai parlé, le

nouveau créateur fut d'autant plus charmé de sa créature,

qu'elle lui avoit plus coûté à perfectionner. 11 s'agit main-

tenant de la placer dans une habitation digne d'elle.

» L'Ecriture est magnifique dans la description qu'elle

nous fait du paradis terrestre. Les Indiens ne le sont

guère moins dans les peintures qu'ils nous tracent de leur

Chorcam : c'est , selon eux, un jardin de délices où. tous

les fruits se trouvent en abondance ; on y voit même un
arbre dont les fruits communiqueroient l'immortalité, s'il

éfoit permis d'en manger. Il seroit bien étrange que des

gens qui n'auroient jamais entendu parler du paradis ter-

restre, en eussent fait, sans le savoir, une peinture si

ressemblante.

» l^e qu'il y a de merveilleux, Monseigneur, c'est que

les dieux inférieurs, <|ui, dès la création du monde, so

multiplièrent à l'infini, n'avoient pas, ou du moins n'ef oient

pas sûrs d'avoir le privilège de rimmortalilé
, dont ils se

seroient cependant fort accommodés. Voii i une histoire

23.
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que les Indiens racontent à cette occasion. Cette histoire,

toute fabuleuse qu'elle est, n'a point assurément d'autre

origine que la doctrine des Hébreux , et peut-être même

celle des chrétiens.

I) Les dieux , disent nos Indiens, tentèrent toutes sortes

de voies pour parvenir à l'immortalité. A force de cher-

cher, ils s'avisèrent d'avoir recours à Tarbre de vie qui

étoit dans le Chorcam. Ce moyen leur réussit, et, en

mangeant de temps en temps des fruits de cet arbre, ils

se conservèrent le précieux trésor qu'ils ont tant d'intérêt

de ne pas perdre. Un fameux serpent, nommé Cheien,

s'aperçut que l'arbre de vie avoit été découvert par les

dieux du second ordre ; comme apparemment on avoit

confié à ses soins la garde de cet arbre , il conçut une si

grande colère de la surprise qu'on lui avoit faite, qu'il

répandit sur-le-champ une grande quantité de poison :

toute la terre s'en ressentit, et pas un homme ne devoit

échapper aux atteintes de ce poison mortel. Mais le dieu

Chùeu eut pitié de la nature humaine : il parut sous la

forme d'un homme, et avala sans façon tout le venin dont

le malicieux serpent avoit infecté l'univers.

,. Vous voyez. Monseigneur, qu'à mesure que nous

avançons, les choses s' éclaircissont toujours un peu. Ayez

la patience d'écouter une nouvelle fable que je vais vous

raconter; car certainement je me tromperois si je m'en-

gageois à vous dire quelque chose de plus sérieux :
vous

n'aurez pas de peine à y démêler l'histoire du déluge, et

les principales circonstances que nous en rapporte l'Ecri-

ture.

I, Le dieu Routren (c'est le grand destructeur des

% ^
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êlres créés) prit un jour la résolution de noyer tous les

hommes , dont il prétendoit avoir lieu de n'être pas con-

tent. Son dessein ne put être si secret
,
qu'il ne fût pres-

senti par jyishnou^ conservateur des créatures. Vous

verrez, Monseigneur, qu'elles lui eurent, dans cette ren-

contre , une obligation bien essentielle. Il découvrit donc

précisément le jour auquel le déluge devoit arriver. Son

pouvoir ne s'élendoit pas jusqu'à suspendre l'exécution

des projets du dieu Routren ; mais aussi sa qualité de dieu

conservateur des choses créées lui donnoit droit d'en em-

pêcher , s'il y avoit moyen , l'effet le plus pernicieux ; et

voici la manière dont il s'y prit :

» Il apparut un jour à Saitiaoarti, son grand confident

,

et l'avertit eu secret qu'il y auroit bientôt un déluge uni-

versel
,
que la terre seroit inondée , et que Routren ne

prétendoit rien moins que d'y faire périr tous les hommes

et tous les animaux ; il l'assura cependant qu'il n'y avoit

rien à craindre pour lui, et qu'en dépit de Routren^ il

trouveroit bien moyen de le consei"ver , et de se ménager

à soi-même ce qui lui seroit nécessaire pour repeupler le

monde. Son dessein étoit de faire paroitre une barque

merveilleuse au moment que Routren s'y attendroit le

moins , d'y enfermer une bonne provision d'au moins huit

cent quarante millions d'âmes et de semences d'êtres. 11

falloit au reste que Sattiavarti se trouvât , au temps du

déluge, sur une certaine montagne fort haute, qu'il eut

soin de lui faire bien reconnoitre. Quelque temps après,

SaUiavarli , comme on le lui avoit prédit, aperçut une

multitude infinie de nuages qui s'assembloient : il vit avec

tranquillité l'orage se former sur 1^ t(5te des hommes coii-

' mI
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pables ; il tomba du ciel la plus horrible pluie qu'on vit

jamais. Les rivières s'enllèrent et se rëpandirent avec ra-

pidité sur toute la surface de la terre ; la mer franchit ses

bornes, et, se mêlant avec les fleuves débordés, couvrit

en peu de temps les montagnes les plus élevées : arbres

,

animaux, hommes, villes, royaumes, tout fut submergé;

tous les êtres animés périrent et furent détruits.

» Cependant SaltiaiHidi , avec quelques uns de ses pé-

nitens, s'étoit retiré sur la montagne : il y attendoit le

secours dont le dieu Favoit assuré ; il ne laissa pas d'avoir

quelques momens de frayeur. L'eau qui prenoit toujours

de nouvelles forces , et qui s'approchoit insensiblement

de sa retraite, lui donnoit de temps en temps de terribles

alarmes ; mais , dans l'instant qu'il se croyoit perdu , il vit

paroilre la bar([ue qui devoit le sauver. Il y entra incon-

tinent avf'C les dévots de sa suite : les huit cent quarante

millions d'àmes et de semences d'êtres s'y trouvèrent ren-

fermées.

M La difiiculté étoit de conduire la barque et de la sou-

tenir contre l'impétuosité des flots qui étoient dans une

furieuse agitation. Le dieu Jrishnou eut soin d'y pourvoir;

car sur-le-champ il se fit poisson , et il se servit de sa

queue , comme d'un gouvernail
,
pour (Jiriger le vaisseau.

Le; dieu poisson et pilote fit une manœuvre si habile, que

Snttlaoarii attendit fort en repos dans son asile, (jue les

eaux s'écoulassent de dessus la face de la terre.

»» La chose est claire, comme vous voyez, Mo nseignetir,

et il no faut pas tîtro bien pénétrant pour apercevoir dans

ce récit mêlé de fables et des plus bizarrt-s imaginations,

ce que les livres sacrés nous apprennent du déluge ,
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de l'arche et de la conservation de Noé avec sa famille.

» Nos Indiens n'en sont pas demeures là; et, après

avoir défiguré Noé sous le nom de Sattiavarti^ ils pour-

voient bien avoir mis sur le compte de Briima les aven-

tures les plus singulières de l'histoire d'Abraham. En voici

.[uelques traits, Monseigneur, qui me paroissent fort

r.sscmblans.

M La conformité du nom pourroit d'abord appuyer mes

conjectures : il est visible que de Bruma à Abraham il n y

a pas beaucoup de chemin à faire ; et il seroit à souhaiter

que nos savaiis , en matière d'étymologies , n'en eussent

point adopté do moins raisonnables et de plus forcées.

» Ce Bruma ^ dont le nom est si semblable à celui

«rVbraham, éloit marié à une femme que tous les Indiens

nomment Sarasmdi. Vous jugerez, Monseigneur, du

poids que le nom de celte femme ajoute à ma première

conjecture. Les deux dernières syllabes du mot Sarasvaili

sont, dans la langue indienne, une terminaison houori-

lique ; ainsi (W< répond assez bien à notre mot français ,

madame. Celle terminaison se trouve dans plusieurs noms

de femmes distinguées : par exemple, dans celui de Par-

l'udi, femme de Roiitren ; il est dès lors évident que les

deux premières syllabes du mot Sarasi^adi^ qui font pro-

prement le nom tout entier de la femme de Bruma ,

se réduisent à Sara
,
qui est le nom de Sara , femme

d'Abraham.

j) 11 y a cependant quehpic chose de phis singulier :

îîivma^ che/i les Indiens , comme Abraham chez les Juifs,

a été Ir t] fil' de plu rs lustes ou tribus différentes. Les

deUÀ peuples se renccj.rcnt même fort juste sur le nonibre

.t:'|

I
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de ces tribus. A Tîchirapali , où est maintenant le plus

fameux temple de l'Inde, on célèbre tous les ans une fête,

dans laquelle un vénérable vieillard mène devant soi douze

enfans qui représentent , disent les Indiens , les douze

chefs des principales castes. Il est vrai que quelques doc-

teurs croient que ce vieillard tient, dans cette cérémonie,

la place de Wishnoii; mais ce n'est pas l'opinion com-

mune des savans ni du peuple
,
qui disent communément

que Bruma est le chef de toutes les tribus.

n Quoi qu'il en soit, Monseigneur, je ne crois pas

que
,
pour reconnoître dans la doctrine des Indiens celle

des anciens Hébreux , il soit nécessaire que tout se ren-

contre parfaitement conforme de part et d'autre. Les In-

diens partagent souvent à différentes personnes ce que

l'Ecriture nous raconte d'une seule , ou bien rassemblent

dans une seule ce que l'Ecriture divise dans plusieurs :

mais cette différence , bien loin de détruire nos conjec-

tures, doit servir, ce me semble, à les appuyer; et je

crois qu'une ressemblance trop affectée ne seroil bonne

qu'à les rendre suspectes.

» Cela supposé. Monseigneur, je continue à vous

raconter ce que les Indiens ont tiré de l'histoire d'Abra-

ham, soit qu'ils l'attribuent à Bmma, soit qu'ils on

fassent honneur h quoique autre de leurs dieux ou de leurs

héros.

» Les Indiens honorent la mémoire d'un de leurs pé-

nitens, qui, comme le patriarche Abraham, se mit en

devoir de sacrifier son fils . un des dieux du pajs. Ce dieu

lui avoit demandé celte victime ; mais il se contenta de la

boinio volonté du père , et ne souffrit pas qu'il en vint
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jusqu'à l'éxecution. Il y en a pourtant qui disent que

l'enfant fut mis à mort , mais que ce dieu le ressuscita.

»» J'ai trouvé une coutume qui m'a surpris , dans une

des castes qui sont aux Indes , c'est celle qu'on nomme la

caste des voleurs. N'allez pas croire , Monseigneur, que ,

parce qu'il y a parmi ces peuples une tribu entière de

voleurs , tous ceux qui font cet honorable métier, soient

rassemblés dans un corps particulier, et qu'ils aient pour

voler un privilège à l'exclusion de tout autre ; cela veut

dire seulement que tous les Indiens do cette caste voient

effectivement avec une extrême licence ; mais
,

par

malheur , ils ne sont pas les seuls dont il faille se défier.

» Après cet éclaircissement qui m'a paru nécessaire

,

je reviens à mon histoire. J'ai donc trouvé que , dans une

caste , on garde la cérémonie de la circoncision ; mais

elle ne se fait pas dès l'enfance , c'est environ à l'âge de

vingt ans; tous même n'y sont pas sujets, et il n'y a que

les principaux de la caste qui s'y soumettent : cet usage

est fort ancien , et il seroit difficile de découvrir d'où leur

est venue cette coutume , au milieu d'un peuple entiè-

rement idolâtre.

» Vous avez vu. Monseigneur, l'histoire du déluge et

de Noé dans ff^ishnou et dans Saltiavarti ; celle d'Abraham

dans Bnima et dans If^ishnoii : vous verrez encore avec

plaisir celle de Moïse dans les mêmes dieux , et je suis

persuadé (jne vous la trouverez encore moins altérée que

les précédentes.

» Rien ne me paroit plus ressemblant à Moïse que le

JVishnuu des Indiens , métamorphosé en Crichnen ; car

d'abord Crichnen , en langue indienne , signifie Noir :

!' l'
''1



3(ia NOTES
c'est pour faire entendre que Crichneh est venu d'un pajs

où les habitans sont de cette couleur. Les Indiens ajoutent

qu'un des plus proches parens de Cnc/inen fut exposé

,

dès son enfance , dans un petit berceau sur une grande

rivière , où il fut dans un danger évident de périr : on l'en

tira; et, comme c'étoit un fort bel enfant, on l'apporta

à une grande princesse, qui le fit nourrir avec soin, et

qui se chargea ensuite de son éducation.

» Je ne sais pourquoi les Indiens se sont avisés d'appli-

quer cet événement à un des parens de Crichnen plutôt

qu'.^ Crichnen même. Que faire à cela, Monseigneur? il

faut bien vous dire les choses telles qu'elles sont; et,

pour rendre les aventures plus ressemblantes, je n'irai pas

vous déguiser la vérité. Ce ne fut donc point Crichnen^

mais un de ses parens qui fut élevé au palais d'une grande

princesse : en cela la comparaison avec Moïse se trouve

défectueuse ; voici de quoi réparer un peu ce défaut.

» Dès que Crichnen fut né , on l'exposa aussi sur un

grand fleuve , afin de le soustraire à la colère du roi qui

allendoit le moment de sa naissance pour le faire mourir :

le fleuve s'entr'ouvril par respect , et ne voulut pas in-

commoder de ses eaux un dépôt si précieux. On retira

l'enfant de cet endroit périlleux, et il fut élevé parmi des

bergers; il se maria dans la suite avec les filles de ces

bergers , et il garda long-temps les troupeaux de ses beaux-

pères. Il se distingua bientôt parmi tous ses compagnons,

qui le choisirent pour leur chef. 11 fit alors des choses

nicrveilleuses on fiueur des troupeaux et de ceux qui les

gardoient : il fil mourir le roi qui leur avoit déclaré une

rruelle guerre ; il fut poursuivi par se sennomis ; et, comme
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il ne se trouva pas en état de leur résister, il se retira

vers la mer ; elle lui ouvrit un chemin à travers son sein

,

dans lequel elle enveloppa ceux qui le poursuivoient : ce

fut par ce moyen qu'il échappa aux tourmens qu'on lui

préparoit.

» Qui pourroit douter après cela ^ Monseigneur

,

que les Indiens n'aient connu Moïse, sous le nom de

ff^ishnou métamorphosé en Crichnen P Mais à la connois-

sance de ce fameux conducteur du peuple de Dieu , ils

ont joint celle de plusieurs coutumes qu'il a décrites dans

ses livres , et plusieurs lois qu'il a publiées , et dont

l'observation s'est conservée après lui.

» Parmi ces coutumes
,
que les Indiens ne peuvent

avoir tirées que des Juifs , et qui persévèrent encore au-

jourd'hui dans le pays, je compte, Monseigneur, les

bains fréquens , les purifications , une horreur extrême

pour les cadavres
,
par l'attouchement desquels ils se

croient souillés, l'ordre différent et la distinction des

castes , la loi inviolable qui défend les mariages hors de

sa tribu ou de sa caste particulière. Je ne finirois point

,

Monseigneur, si je voulois épuiser ce détail : je m'attache

à quelques remarques qui ne sont pas tout-à-fait si com-

munes dans les livres des savans.

» J'ai connu un Brame très-habile parmi les Indiens

,

qui m'a raconté l'histoire suivante , dor* il ne comprenoit

pas lui-même le sens , tandis qu'il est uemeuré dans les

ténèbres de Tidolàtrie. Les Indiens font un sacrifice nommé

Eklam (c'est le plus célèbre de tous ceux qui se font aux

Indes) : on y sacrifie un mouton; on y récite une espèce

de prière , dans laquelle on dit à haute voix ces paroles :

'U

tP
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Quand sera-ce que le Sauveur naîtra ? Quand sera-ce (fiie

le Rédempteur paraîtra ?

» Ce sacrifice d'un mouton me paroît avoir beaucoup

de rapport avec celui de l'Agneau Pascal ; car il faut

remarquer sur cela, Monseigneur, que, comme les Juifs

étoient tous obligés de manger leur part de la victime

,

aussi les Brames
,
quoiqu'ils ne puissent manger de viande,

sont cependant dispensés de leur abstinence au jour du

sacrifice de YEkîam , et sont obligés par la loi de manger

du mouton qu'on immole , et que les Brames partagent

entre eux.

» Plusieurs Indiens adorent le feu : leurs dieux même

ont immolé des victimes à cet élément ; il y a un précepte

particulier pour le sacrifice à''Oman ,
par lequel il est

ordonné de conserver toujours le feu , et de ne le laisser

jamais éteindre : celui qui assiste à VEkûim , doit , tous

les matins et tous les soirs , mettre du bois au feu pour

l'entretenir. Ce soin scrupuleux répond assez juste au

commandement porté dans le Lévitique, c. vj, v. 12 et i3.

Ignis in altare semper ardebil
,
quem nutriet sacerdos

,

suhjiciens ligna manè per singulos dies. Les Indiens ont

fait quelque chose de plus en considération du '"«v : ils se

précipitent eux-mêmes au milieu des flammes. Vous ju-

gerez comme moi. Monseigneur, qu'ils auroient beaucoup

mieux fait de ne point ajouter cette cruelle cérémonie à

ce que les Juifs leur avoient appris sur cette matière.

» Les Indiens ont encore une fort grande idée des ser-

pens : ils croient que ces animaux ont quelque chose de

divin , et que leur vue porte bonheur. Ainsi
,
plusieurs

adorent les serpens , et leur rendent les plus profonds
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respects; mais ces animaux, peu reconnoissans, ne laissent

pas de mordre cruellement leurs adorateurs. Si le serpent

d'airain que Moïse montra au peuple de Dieu, et qui

guérissoit par sa seule vue, eût é\é aussi cruel que les

serpens animés des Indes
,
je doute fort que les Juifs

eussent jamais été tentés de Tadorer.

» Ajoutons enfin. Monseigneur, la charité que les

Indiens ont pour leurs esclaves : ils les traitent presque

comme leurs propres enfans ; ils ont grand soin de les

bien élever ; ils les pourvoient de tout libéralement ; rien

ne leur manque , soit pour leur vêtement , soit pour la

nourriture; ils les marient, et presque toujours ils leur

rendent la liberté. Ne semble-t-il pas que ce soit aux In-

diens , comme aux Israélites
,
que Moïse ait adressé sur cet

article les préceptes que nous lisons dans le Lévitique ?

n Quelle apparence y a-t-il donc. Monseigneur, que

les Indiens n'aient pas eu autrefois quelque connoissanco

de la loi de Moïse ? Ce qu'ils disent encore de leur loi et

de Bruma^ leur législateur, détruit, ce me semble, d'une

manière évidente , ce qui pourroit rester de doute sur

cette matière.

» Bruma a donné la loi aux hommes. C'est ce Vedam

ou Livre, de la loi que les Indiens regardent comme infail-

lible : c'est , selon eux , la pure parole de Dieu dictée par

ÏAbadam , c'est-à-dire, par celui qui ne peut se tromper,

et qui dit essentiellement la vérité. Le Vedam ou la Loi

des Indiens est divisée en quatre parties ; mais , au sen-

timent de plusieurs doctes Indiens , il y en avoit ancien-

nement une cinquième qui a péri par l'injure des temps

,

et qu'il a été impossible de recouvrer.

1 ;
' ^1
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» Les Indiens ont une estime inconcevable pour la loi

qu'ils ont reçue de leur Bruma. Le profond respect avec

lequel ils l'entendent prononcer, le choix des personnes

propres à en faire la lecture , les préparatifs qu'on doit y
apporter, cent autres circonstances semblables, sont par-

faitement conformes à ce que nous savons des Juifs
,
par

rapport à la loi sainte , et à Moïse qui la leur a annoncée.

M Le malheur est, Monseigneur, que le respect des

Indiens pour leur loi va jusqu'à nous en faire un mystère

impénétrable
;
j'en ai cependant assez appris par quelques

docteurs, pour vous faire voir que les livres de la loi du

prétendu Bruma sont une imitation du Pentateuque de

Moïse.

» La première partie du Vedam
,

qu'ils appellent

Irroucouvedam , traite de la première cause et de la ma-

nière dont le monde a été créé. Ce qu'ils m'en ont dit de

plus singulier, par rapport à notre sujet, c'est qu'au

commencement il n'y avoit que Dieu et l'eau , et que

Dieu étoit porté sur les eaux. La ressemblance de ce trait

avec le premier chapitre de la Genèse , n'est pas difficile

à remarquer.

» J'ai appris de plusieurs Brames
,
que , dans le troi-

sième livre
,
qu'ils nomment Samavedam , il y a quantité

de préceptes de morale. Cet enseignement m'a paru avoir

beaucoup de rapport avec les préceptes moraux répandus

dans l'Exode.

>» Le quatrième livre
,
qu'ils appellent Adaranavrdam

^

contient les différens sacrifices qu'on doit offrir, les qua-

lités recjuises dans les victimes, la manière de bâtir les

temples , et les diverses fête que l'on doit célébrer. Ce
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peut être là, sans trop deviner, une idée prise sur les

livres du Lévitique et du Deutéronome.

>» Enfin, Monseip;neur, de peur qu'il ne manque quelque

rhose au parallèle , comme ce fut sur la fameuse montagne

de Sinaï que Moïse reçut la loi , ce fut aussi sur la célèbre

montagne de Mahamewu
,
que Bruma se trouva avec I«î

Vedam des Indiens. Cette montagne des Indes est celle

que les Grecs ont appelée il/^ro.v, où ils disent que Bac-

clius est né, et qui a été le séjour des dieux. Les Indiens

disent encore aujourd'hui que cette montagne est Tendroit

oh sont placés leurs Chorcams ou les différens paradis

qu'ils reconnoissent.

» N'est-il pas juste , Monseigneur, qu'après avoir parlé

assez long-temps de Moïse et de la loi , nous disions aussi

quelques mots de Marie, sœur de ce grand prophète T Je

me trompe beaucoup , ou son histoire n'a pas été tout-à-

fait inconnue à nos Indiens.

» L'Ecriture nous dit de Marie, <]u'après le passage

miraculeux de la mer llouge , elle assembla les femmes

Israélites, elle prit des insirumens de umsique , et se mit

à danser avec ses compagnes, et à chanter les louanges du

Tout- Puissant. Voici un trait assez semblable que les In-

diens racontent de leur fameuse Lakeoiimi. Cette femme,

aussi bien que Marie sœur de Moïse, sortit de la mer par

une espèce de miracle. Elle ne fut pas plus tôt échapjx'c

au danger où elle avoit été de périr, qu'elle fit un bal

magnifi(]uc , dans lequel tous les dieux et toutes les déesses

tlansèrent au son des insirumens.

)» Il me seroit aisé. Monseigneur , en quittant les livres

tic Moïse, de parcourir les autres livres historiques de

11.M:\
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Ht,

l.;|f



368 NOTES
l'Ecriture , et de trouvier, dans la tradition de nos Indiens

,

de quoi continuer ma comparaison ; mais je craindrois

qu'une trop grande exactitude ne vous fatiguât : je me

contenterai de vous raconter encore une ou deux histoires

qui m'ont le plus frappé, et qui font le plus à mon sujet.

» lia première qui se présente à moi, est celle que les

Indiens débitent sous le nom â'Arichandiren. C'est un roi

de l'Inde , fort ancien , et qui , au nom et à quelques

circonstances près, est, à le bien prendre, le Job de

l'Ecriture.

» Les dieux se réunirent un jour dans leur Chorcam^

ou, si nous l'aimons mieux, dans le paradis des délices.

Devendiren , le dieu de la gloire
,
présidoit à cette illustre

assemblée : il s'y trouva une foule de dieux et de déesses;

les plus fameux pénilens y eurent aussi leur place , et

surtout les sept principaux anachorètes.

» Après quelques discours indifférens , on proposa

cette question : Si parmi les hommes il se trouve un

prince sans défaut ? Presque tous soutinrent qu'il n'y en

avoit pas un scTil qui ne fût sujet à de grands vices ; et

Vichouva-Moulren se mit à la tête de ce parti ; mais le

célèbre Vachichten prit un sentiment contraire, et soutint

fortement que le roi Arlchandiren , son disciple , étoit un

prince parfait. Vichouva-Moutren
,
qui, du génie impé-

rieux dont il est , n'aime pas à se voir contredit , se mit

en grande colère , et assura les dieux qu'il sauroit bion

leur faire connoîlre les défauts de ce prétendu prinre

parfait , si on vouloit le lui abandonner.

.1 Le défi fut accepté par Vachichten ; et Ton convint

que celui des deux qui auroit le dessous , cédcroit k l'autre
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tous les mérites qu'il avoit pu acqu(5rir par une longue

pénitence. Le pauvre roi Arichandiren fut la victime de

cette dispute. Vichouva-Moutren le mit à toutes sortes

d'épreuves : il le réduisit à la plus extrême pauvreté ; il

le dépouilla de son royaume ; il fit périr le seul fils qu'il

eût ; il lui enleva sa femme Chandirandi.

» Malgré tant de disgrâces , le prince se soutint tou-

jours dans la pratique de la vertu avec une égalité d'âme

dont n'auroient pas été capables les dieux mêmes qui

l'éprouvoient avec si peu de ménagemens : aussi l'en ré-

compensèrent-ils avec la plus grande magnificence. Les

dieux l'embrassèrent l'un après l'autre ; il n'y eut pas

jusqu'aux déesses qui lui firent leurs complimens. On lui

rendit sa femme, et on ressuscita son fils. Ainsi , Vichoiwa-

Moiitren céd : , suivant la convention, tous ses mérites à

Vachichten
^
qui en fit présent au roi Arichandiren ; et le

vaincu alla, fort à regret, recommencer une longue péni-

tence
,
pour faire , s'il y avoit moyen , bonne provision

de nouveaux mérites.

» La seconde histoire qui me reste à vous raconter

,

Monseigneur, a quelque chose de plus funeste, et res-

semble encore mieux à un trait de l'histoire de Samson

,

que la fable à^Arichandiren ne ressemble à l'histoire de

Job.

n Les Indiens assurent donc que leur dieu Barpen en-

treprit un jour de conquérir Ceylan , et voici le stratagème

dont ce conquérant , tout dieu qu'il étoit
,
jugea à propos

de se servir. Il leva une armée de singes , et leur donna

pour général un singe distingué, qu'ils nomment Anou-

man : il lui fit envelopper la queue de plusieurs pièces

1

a

^
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de toile, sur lesquelles on versa de grands vases d'huile
;

on y mit le feu , et ce singe courant par les campagnes

,

au milieu des blés , des bois , des bourgades et des villes

,

porta l'incendie partout; il brûla tout ce qui se trouva

sur sa route , et réduisit en cendres File presque tout en-

tière. Après une telle expédition , la conquête n'en devoit

pas être fort difficile , et il n'étoit pas nécessaire d'être un

dieu bien puissant pour en venir à bout.

» Je me suis peut-être trop arrêté, Monseigneur, sur

la conformiié de la doctrine des Indiens avec celle du

peuple de Dieu ;
j'en serai quitte pour abréger un peu ce

qui me resteroit à vous dire vur un second point que

j'étois résolu de soumettre, comme le premier, à vos

lumières et à votre pénétration : je me bornerai à quelques

réflexions assez courtes, qui ine persuadent que les Indiens

les plus avancés dans les terres ont eu , dès les premiers

temps de l'Eglise , la connoissance de la religion chré-

tienne ; et qu'eux , aussi bien que les habitans de la côte
,

ont reçu les instructions de saint Thomas et des premiers

disciples des apôtres.

H Je commence par l'idée confuse que les Indiens con-

servent encore de l'adorable Trinité qui leur fut autrefois

prêchce. Je vousai parlé. Monseigneur ,
des trois princi-

paux dieux des Indiens, Bruma, IVishnou et Roiitren. La

plupart des Gentils disent, à la vérité, que ce sont trois

divinités différentes, et effectivement séparées. Mais plu-

sieurs Nianiaueuls , ou hommes spirituels , assurent que

ces trois dieux, séparés en apparence, ne font réellement

qu'un seul dieu : que ce dieu s'appelle Bruma lorsqu'il

crée, et qu'il exerce sa toute -puissance; qu'il s'appelle
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Vhhnori, lorsqu'il conserve les êtres créés, et qu^il donne
tl(^s marques de sa bonté ; et qu'enfin il prend le nom de
Routren, lorsqu'il détruit les villes, qu'il châtie les cou-
pables , et qu'il fait sentir les effets de sa juste colère.

» Il n'y a que quelques années qu'un Brame expliquoit

ainsi ce qu'il concevoitde la fabuleuse Trinité des païens.

11 faut, disoit-il, se représenter Dieu et ses trois noms
différens qui répondent à ses trois principaux attributs à

peu près sous l'idée de ces pyramides triangulaires qu'on
voit élevées devant la porte de quelques temples.

» Vous jugez bien, Monseigneur, que je ne prétends

pas vous dire que cette imagination des Indiens réponde
fort juste à la vérité que les chrétiens reconnoissent

; mais

au moins fait-elle comprendre qu'ils ont eu autrefois des

lumières plus pures , et qu'elles se sont obscurcies par la

difficulté que renferme un mystère si fort au-dessus de
la foible raison des hommes.

» Les fables ont encore plus de part dans ce qui regarde

le mystère de l'Incarnation; mais, du reste, tous les

Indiens conviennent que Dieu s'est incarné plusieurs fois.

Presque tous s'accordent à attribuer ces incarnations à

VTishnou^ le second dieu de leur Trinité. Et jamais ce
dieu ne s'est incarné, selon eux, qu'en qualité de sau-
veur et de libérateur des hommes.

» J'abrège, comme vous le voyez, Monseigneur,

autant qu'il m'est possible , et je passe à ce qui regarde nos
sacremens. Les Indiens disent que le Iwin pris dans cer-

taines rivières, efface entièrement les péchés, et que cette

oau mystérieuse lave non seulement les corps, mais puri-

lie aussi les âmes d'une manière admirable. Ne seroit-ce

24.

W

m

t
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point là nn reste de l'idée qu'on leur auroit donnée du

saint baptême?

» Je n'avois rien remarqué sur la divine Eucharistie
;

mais un Brame converti me fit faire attention, il y a

quelques années, à une circonstance assez considérablp

pour avoir ici sa place. Les restes des sacrifices , et le riz

qu'on distribue à manger dans les temples, conservent,

chez les Indiens, le nom de Prajadam. Ce mot indien

signifie en notre langue divine grâce; et c'est ce que nous

exprimons par le terme grec Eucharistie.

» Il y a quelque chose de plus marqué sur la confes-

sion, et je crois. Monseigneur, devoir y donner un peu

plus d'étendue.

» C'est une espJicede maxime parmi les Indiens, que

celui qui confessera son péché, en recevra le pardon.

Cheira parant chounal Tiroum. Ils célèbrent une fête Ions

les ans
,
pendant laquelle ils vont se confesser , sur le

bord d'une rivière, afin que leurs péchés soient entière-

ment effacés. Dans le fameux sacrifice Ekiam , la femme

de celui qui y préside est obligée de se confesser, di'

descendre dans le détail des fautes les plus humiliantes,

et de déclarer jusqu'au nombre de ses péchés. »>

Note G, pag. iSj.

« La chronologie n'est qu'un amas de vessies remplies

de vent; tous ceux qui ont cru y marcher sur un terrain

solide sont tombés. Nous avons aujourd'hui quatre-vingts

systèmes, dont il n'y a pas un de vrai.

1» Les Babyloniens disoient : Nous comptons quatre
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cent soixante-treize mille années d'observations célestes.

Vient un Parisien qui leur dit : Votre compte est juste ;

vos années étoient d'un jour solaire, elles reviennent à

mille deux cent quatre-vingt-dix-sept des nôtres, depuis

Atlas, roi d'Afrique, grand astronome, jusqu'à l'arrivée

d'Alexandre à Babylone

» Il falloit seulement que ce nouveau venu de Paris dît

aux Chaldéens : Vous êtes des exagérâteurs , et nos ancêtres

des ignorans; les nations sont sujettes à trop de révolu-

tions, pour conserver des quatre mille sept cent trente-

six siècles de calculs astronomiques ; et ,
quant au roi des

Maures Atlas
,
personne ne sait en quel temps il a vécu,

Pythagore avoit autant de raison de prétendre avoir été

coq
,
que vous de vous vanter de l'art d'observation. »

( Voltaire^ Questions Encydopéd. tom, III ,/?«^. Sg, ai tic.

Chronolog.)

Note H, pag. 170,

11 est clair d'abord, et pour mille raisons, qu'on ne

peut attribuer aux Sauvages actuels de l'Amérique les

ouvrages des rives du Scioto. En outre , toutes les peu-

plades racontent uniformément que, quand leurs aïeux

arrivèrent dans l'Ouest pour s'établir dans la solitude, ils

y trouvèrent les ruines telles que nous les voyons aujour-

d'hui.

Seroit-ce des monumens mexicains;' Mais on n'a rien

trouvé de semblable au Mexique, ni même au Pérou;

mais ces monumens paroisscul avoir exigé le fer, et des

,1 J

li
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arts plus avancés qu'ils ne l'ëtoient dans les deux empires

du Nouveau-Monde; enfin la domination de Montézume

ne s'étendoit pas si loin à l'Orient, puisque, quand les

Natchez et les Chicassas quittèrent le Nouveau-Mexique

,

vers le commencement du seizième siècle , ils ne rencon-

trèrent sur les bords de Meschacebé (i), que des hordes

vagabondes et libres.

On a voulu donner ces espèces de fortifications à Fer-

dinand de Soto. Quelle apparence que cet Espagnol, suivi

d'une poignée d'aventuriers , et qui n'a passé que trois

ans dans les Florides , ait jamais eu assez de bras et de

loisir pour élever ces énormes ouvrages ? D'ailleurs , la

forme des tombeaux , et même de plusieurs parties des

ruines , contredisent les mœurs et les arts européens. En-
suite c'est un fait certain que le conquérant de la Floride

n'a pas pénétré plus avant que Chattafallai , village des

Chicassas, sur l'une des branches de la Maubile. Enfin,

ces monumens prennent leurs racines dans des jours

beaucoup plus reculés que ceux où l'on a découvert

l'Amérique. Nous avons vu sur ces ruines un chêne dé-

crépit, qui avoil poussé sur les débris d'un autre chêno

tombé à ses pieds , et dont il ne restoit plus que l'écorce
;

celui-ci, à son tour, s'étoit élevé sur un troisième, et ce

troisième sur un quatrième. L'emplacement des deux der-

(i) Père Barbu des Fleuves , vrai nom du Mississipi ou Mé-
cliassipi. On peut voir, sur ce que nous disons ici, Diiprat,

Charlevoix, etc. et les derniers voyaguurs en Amérique, Itls

que Uertruni , Iiniey, etc.

Nous parlons aussi d'après ce que nous avons appiis nous-

même sur les lieux.
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niers se marquoît encore par rinlersection de deux

cercles, d'un aubier rouge et pétrifié, qu on découvroit

à fleur de terre, en écartant un épais hu nus composé de

feuilles et de mousses. Accordez seulement trois siècles

de vie à ces quatre chênes successifs , et voilà une époque

de douze cents années que la nature a gravée sur ces

ruines.

Si nous poursuivons ceUe dissertation historique Cqui

toutefois ne conclut rien en faveur de l'antiquité des

hommes) , nous verrons qu'on ne peut former aucun sys-

tème raisonnable sur le peuple qui a élevé ces anciens

monumens. Les chroniques des Welches parlent d'un cer-

tain Madoc, fils d'un prince de Galles, qui, mécontent

de son pays, s'embarqua en 1170 , fit voile à l'ouest, en

laissant l'Irlande au nord , découvrit une contrée fertile

,

revint en Angleterre , d'où il repartit avec douze vaisseaux

pour la terre qu'il avoit trouvée. On prétend qu'il existe

encore, vers les sources du Missouri, des Sauvages blancs

qui parlent le celte, et qui sont chrétiens. Que Madoc et

sa colonie , supposé qu'ils aient abordé au Nouveau-

Monde, n'aient pu construire les immenses ouvrages de

rOhio, c'est, je pense, ce qui n'a pas besoin de discus-

sion.

Vers le milieu du neuvièmie siècle , les Danois ,
alors

grands navigateurs , découvrirent l'Islande , d'où ils pas-

sèrent à une terre à l'ouest, qu'ils nommèrent Vin-

iand (1), à cause de la quantité de vignes dont les bois

étoient remplis. On ne peut guère douter que ce con-

ih

.1

(i) Mail. Ju/r. à l Wst. du Dan.

<ili
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tinent ne fût l'Amérique , et que les Esquîmaux du
Labrador ne soient les descendans des aventuriers Danois.
On veut aussi que les Gaulois aient aborde au Nouveau-
Monde

: mais ni les Scandinaves, ni les Celtes de l'Ar-
morique ou de la Neustrie n'ont laissé de monumens
semblables à ceux dont nous recherchons maintenant les

fondateurs.

Si des peuples modernes on passe aux peuples anciens
,

on dira peut-être que les Phéniciens ou les Carthagi-
nois, dans leur commerce à la Bétique, aux îles Britan-
niques ou Cassitérides, et le long de la côte occidentale
d'Afrique (i), ont été jetés par les venis au Nouveau-
Monde : il y a même des auteurs qui prétendent que les

Carthaginois y avoient des colonies régulières, lesquelles

furent abandonnées dans la suite par un effet de la poli-
tique du sénat.

Si les choses ont été ainsi, pourquoi donc n'a-t-on

retrouvé aucune trace des mœurs phéniciennes chez les

Caraïbes, les Sauvages de la Guiane, du Paraguay, ou
même des Florides? pourquoi les ruines dont il est ici

question sont - elles dans l'intérieur de l'Amérique du
nord, plutôt que dans l'Amérique méridionale, sur la

côte opposée à la côte d'Afrique ?

D'autres auteurs réclament la préférence pour les Juifs

,

et veulent que l'Orphir des Ecritures ait été placé dans

les Indes occidentales. Colomb disoit même avoir vu les

restes des fourneaux de Salomon, dans les mines de Cibao.

On pourroit ajouter à cela que plusieurs coutumes des

(1) yid Strab. Plol. Hann. Perip. d'Ativlll. etc. etc.
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Sauvages semblent être d'origines judaVc^ues, telles que

celles de ne point briser les os de la victime dans les repas

sacrés, de manger toute l'hostie, d'avoir des retraites, ou

des huttes de purification pour les femmes. Malheureuse-

ment ces inductions sont peu de chose ; car on pourroit

demander alors comment il se fait que la langue et les

divinités Huronnes soient Grecques plutôt que Juives ?

N'est-il pas étrange qvi'Ares-Koui ait été le dieu de la

guerre , dans la citadelle d'Athbnes et dans le fort d'un

Iroquois? Enfin, les critiques les plus judicieux ne laissent

aucun jour à faire passer les Israélites à la Louisiane; car

ils démontrent assez clairement qu'Orphir étoit sur la côte

d'Afrique (i).

Les Egyptiens sont donc le dernier peuple dont il nous

reste à examiner les droits (2). Ils ouvrirent, fermèrent

et reprirent tour à tour le commerce de la Trapobanc

,

par le golfe Persique. Ont- ils connu le quatrième conti-

nent, et peut-on leur attribuer les monumens du Nou-
veau-Monde ?

Nous répondons que les ruines de l'Ohio ne sont point

d'architecture égyptienne; que les ossemens qu'on trouve

dans ces ruines ne sont point embaumés
;
que les sque-

lettes y sont couchés, et non debout ou assis. Ensuite,

par quel incompréhensible hasard ne rencontre-t-on aucun

de ces anciens ouvrages, depuis le rivage de la mer jus-

Ci ) f7</. Saur. d'Anvil.

(2) Si nous ne parlons point des Grecs (et surtout des habi-

taiis de l'ile de Rhodes)
,
quoiqu'ils devinssent d'assez hatùles

navigateurs , c'est qu'ils sortirent rarement de la Me'dilerranee.
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qu'aux AlléganjsPet pourquoi sont-ils tous cachés der-

rière cette chaîne de montagnes ? De quelque peuple que

vous supposiez la colonie établie en Amérique , avant

d'avoir pénétré, dans un espace Je plus de quatre cents

lieues, jusqu'aux fleuves où se voient ces monumens, il

faut que cette colonie ait d'abord habité la plaine qui

s'éîend de la base des monts aux grèves de l'Atlantique.

Toutefois on pourroit dire avec quelque vraisemblance

,

que l'ancien rivage de l'Océan étoit au pied même des

Apallaches et des Alléganys , et que la Pensylvanie , le

Maryland , la Virginie , la Caroline , la Géorgie et les

Florides, sont des plages nouvellement abandonnées par

les eaux.

Note I
,

pag. i83.

Fréret a fait la même chose pour les Chinois, el

M. liailly a réduit pareille lient la chronologie de ces der-

niers, ainsi que celle f'cs Egyptiens et des Chaldéens, au

calcul dos Septante. Ces auteurs ne peuvent être soup-

<;onnés de partialité en faveur de notre opinion. ( Vid,

liailly, tom. I.)

Note K, pag. 190.

BuFFON qui voulut accorder son système avec la Ge-

nèse , avoit reculé l'origine du monde, en considérant

< hacun des six jours de Moïse , comme un long écoule-

ment de siècles ; mais il faut convenir que ces raisoniio-

mens ne donnent pas un grand poids à ses conjectures. Il

est inutile de revenir sur ce sj-slèmc que les premières

notions de physique et de chimie ruinent de fond en
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comble ; et sur la formation de la terre dëtachëe de la

masse du soleil, par le choc oblique d'une comète, et

soumise tout à coup aux lois de gravitation des corps

célestes; le refroidissement graduel de la terre, qui sup-

[»ose dans le globe la même homogénéité que dans le

boulet de canon qui avoit servi à l'expérience ; la forma-

lion des montagnes du premier ordre, qui suppose encore

la transmutation de la terre argileuse en terre siliceuse, etc.

On pourroit grossir cette liste de systèmes qui, après

tout, ne sont que des systèmes. Ils se sont détruits entre

eux; et, pour un esprit droit, ils n'ont jamais rien prouvé

contre l'Ecriture. ( Voyez l'admirable Commentaire de la

Genèse
,
par M. de Luc, et les Lettres du savant Euler.

)

Note L, pag. 194.

Je donnerai ici ces preuves métaphysiques de l'existence

de Dieu et de l'immortalité de l'âme
,
pour compléter co

(|Uo j'ai dit sur ce grand sujet.

Toutes les preuves abstraites de l'existence de Dieu se

lirciitde ces trois sources ; \a matière y le moui>ement , la

fieusée.

La matière.

première proposition.

Quelque chose a existé de toute éternité.

Preiwes. Par l.t raison que quohjue chose existe. Dieu

dU matière, peu imj)orte à présent.

Seconde Proposition. 1. Que/ifue chose a existé de

(mite ettrilltr j. ET CET ÊTRE EXISTANT EST INDÉPEN

l»\NT ET IMMUABLE.
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Preuves. Il faudroit autrement

,
qu'il y eût une succes-

sion infinie de causes et d'effets sans cause première ; ce

qui est contradictoire. On le prouve,

Parce que si la série d'êtres indëpendans est une et

TOUTE, elle ne peut avoir au dehors une cause de son

existence successive^ puisqu'elle comprend iuut. Or,

Il est évident que chaque être , dans la chaîne progres-

sive , n'a pas, au dedans de soi, la cause eflicienle de

son existence
,
puisqu'il est produit par un être précédent.

Contradiction manifeste.

Objection. On dit : C'est la nécessité qui fait que cette

chaîne d'êtres existe.

Réponse. Des êtres dépendons les uns des autres
,
peu-

vent exister ou n'exister pas. Il n'y a pas là nécessité;

donc la cause de celte existence est déterminée par rini,

( Absurdité.) Donc il doit y avoir de toute éternité un

Etre indépendant et immuable ; cause première de la

génération des êtres.

Troisième Proposition, i. Quclfjue chose a existé

de toute éternité. 2. Cet être existant est indépendant et

immuable^ 3. ET NE PEUT ÊTRE LA MATIÈRE.

Première preuve. Si cela étoit, la matière cxisteroit, «e-

cessuirement et par elle-même : la seule supposition qu'elle

n'existe pas seroit une contradiction dans les termes. Or,

il est prouvé

Que le mode de son existence n'est pas de celle nalure

,

pui.siiu'on peut concevoir, sans contradiction, qu'elle (la

inalière) pourroit ne pas exister, ou être tout uulre chose

que ce qu'elle est. En elTet
,

Ce caillou que vous roulez sous voUe pied n'exislo pas
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nécessairement^ puisque vous le concevez fort bien, ou

anéanti , ou de toute autre espèce , sans qu'il en arrive aucun

changement dans l'univers. Ainsi , d'objets en objets, vous

verrez clair comme le jour que l'existence de la matière

n'est pas de ne'cessilé.

Seconde preuve. En outre , on ne peut pas se figurer la

durée éternelle de la matière, de la même manière qu'on

entend celle de"" Dieu : celui-ci, par la simplicité et la

non-étendue de sa substance, se fait concevoir à la pen-

sée , comme existant à la fois dans le passé , le présent et

l'avenir. Mais la durée de la matière ne peut être que

progressive, puisqu'elle a l'étendue et les dimensions des

corps, et qu'elle se perpétue par destructions et généra-

tions: elle n'existe plus pour la minute écoulée, et, comme
l'homme , elle avance dans l'avenir en perdant le passé.

Or, si l'éternité est successive, comme elle l'est dé-

monstrativement , dans le cas de la matière , elle enferme

des siècles infinis;

Or , des siècles injinis ne peuvent être épuisés , ou ils ne

seroient pas injinis ;

Donc l'éternité de la matière étant successive, cette

matière ne pourroit être venue jusqu'à nos jours, puis-

qu'il faudroit supposer qu'elle eût franchi des siècles inji^

nis, et que des siècles injinis qui pourroient se franchir,

ne seroient point infinis (i).

Troisième preuve. S'il n'y a que la matière dans la nature,

et que cette matière n'existe pas de nécessité ( ce qui

(i) AbbaHie.
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implique déjà contradiction), qui est-ce qui fait durer

les êtres?

S'il n'y a pas une puissance nécessaire^ qui conserve

tout par sa seule vertu ou sa seule volonté , la cohésion

des parties des corps est impossible. Mon bras doit tomber

en poussière , si les atomes dont il est formé ne sont sans

cesse forcés de se tenir ensemble , ou même s'ils ne sont

sans cesse créés (i). Or , cette puissance nécessaire ne

peut être la matière
,
puisqu'elle n'existe pas de nécessite^

et qu'elle n'a pas elle-même la cohésion des parties. Enfin,

celte volonté conservatrice ne peut émaner de la matière,

puisque la matière est un être purement passif et sans

volonté.

Concluons'que l'êlrc primitif, indépendant et immuable,

ne peut être la matière.

Quatrième Piioposition. r. Quelque chose a txis/é

de toute éternité. 2. Cet être existant est indépendant et

immuable ;?t. il ne peut être la matière;!^. \h ESTNKCCS--

SAIREMEIST UNIQUE.

Première preuce. Si deux principes indépendans cxislenl

ensemble, on concevra que l'un peut également exister

seul
,
puisqu'il n'est pas de la même nature que l'autre ;

d'où il résulte que ni l'un ni l'autre de ces principes

n'existe nécessairement. Que devient donc la matière et

l'être quelconque, démontré existant de toute éternité,

par la seule raison que quelque chose existe à présont !'

Seconde preuve. Si deux principes existent ensemble,

qui est-ce qui a arrangé la matière?

(i) Dcsrarles.
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Ce ne peut êlre Dieu
,
parce qu'il ne connoît point

Yautre principe ^ et n'a aucun droit sur lui (i).

Si la matière est incréée, Dieu ne peut la mouvoir, ni

en former aucune chose ; car Dieu ne peut l'arranger sage-

ment sans la connoitre ; il ne peut la connoître , s'il ne

Fa pas créée, puisqu'étant un principe indépendant par

lui-même, il ne peut tirer ses connoissances que de lui,

rien ne peut agir en lui ni l'éclairer (2).

Ainsi s'évanouit cet épouvantai! de l'école des athées :

ex nihilo nihil fit. Si Dieu existe^ la matière n'est pas

éternelle^ et la création est obligée. Sx vous supposez que

Dieu n'existe pas^ vous rentrez dans le cercle de nos

propositions.

L'être existant de toule éternité est donc nécessaire-

ment unique (.H).

Cinquième Proposition, i. Quelque chose a existé de

toute éternité. 2. Cet être existant est indépendant et im-

muable; :\. il ne peut être la matière ; 4.. il est nécessaire-

ment unique; 5. IL n'est point un agent aveugle,

SANS CHOIX ET SANS VOLONTÉ.

Preuves. Si la cause suprême est sans liberté , une chos(«

qui n'existe pas dans le moment actuel n'a jamais pu

exister; car,

1(1
li

(i) Hayl. art. y/fliïT/Vn.

(a) Malebr.

(3) La seule objcriion qu'on pourroît me faire ici, 5c lireroil

du spinosismc, (|ui admet ruiiité de Dieu et de la matière;

mais on sait romliicn celte opinion est absurde, On peut voir

lia) le, art. Sp'inosa.
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Si la puissance de la cause suprême vient de l'enchaî-

nement nécessaire des êtres , tout ce qui existe , existe

par une nécessité rigoureuse ; alors , si celte nécessité est

de rigueur^ comment se trouve-t-il un temps où cette

chose n'existoit pas ?

Que si on rapporte cette nécessité d'existence à une

certaine époque de la succession des temps , c'est complè-

tement déraisonner. Dans le cas d'une existence d'absolue

nécessité , il n'y a point de succession de temps. Les temps

sont UN et TOUT.

Ensuite

,

Il n'y a dans le monde aucune apparence d'une néces-

sité absolue. Chacun peut concevoir les choses d'une tout

autre manière , et dans un ordre tout différent de ce

qu'elles sont ; mais on aperçoit une nécessité de conte-

nances relatives aux lois de l'harmonie et de la beauté.

Cette nécessité du meilleur possible dans les êtres, est

fort digne d'une cause intelligente, et très-compatible

avec sa liberté.

De plus,

L'être intelligent prouve encore sa liberté par les causes

finales. Aucun athée ne s'avise de soutenir à présent

,

comme jadis Epicure, que l'œil n'est pas formé pour

voir, et l'oreille pour entendre. Il sufhroit de renvoyer

cet incrédule aux anatomistes.

Enfin,

Si la cause première agit par nécessité , aucun effet do

cette cause ne scràjini. Une nature qui agit nécessuive-

nientf agit de toute sa puissance. Or, une nature infinie^

agissant à la fois de toutes parts et de toute sa puissance,
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ne peut jamais compléter un être, puisqu'elle y ajouteroit
sansfm en raison de son infinité; il n> auroit donc point
d'objet fini dans l'univers, ce qui est visiblement absurde.
Donc la cause première n'est point un agent aveugle

,

sans choix et sans volont(5.

Sixième Proposition, i. Quelque chose a existé de
toute éternité. 2. Cet être existant est indépendant et im-
muable

; 3. il ne peut être la matière ; 4. ,7 est nécessai-
rement unifjue; 5. il n'est point un agent aveugle, sans
choix et sans volonté ; 6. IL POSSÈDE UNE PUISSANCE
INFINIE.

Preuves. Cette puissance ne peut s'ëtendre que sur deux
espèces d'êtres, qui constituent toutes les choses, savoir:
les êlres matériels et les êtres immatériels.

Par rapport aux premiers
,

Nous avons vu que la cause nécessairement unique
doit avoir créé la matière, et conséquemment en être la

maîtresse absolue.

Quant aux derniers

,

Nous prouverons ailleurs que Dieu a pu seul les créer,
lorsque nous examinerons la nature de la pensée de
l'homme.

Septième et dernière Proposition, i. Quelque
chose a existé de toute éternité. 2. Cet être existant est
indépendant et immuable; 3. il ne peut être la matière;

4. // est nécessairement unique; 5. il n'est point un agent
aveugle, sans choix et sans volonté; 6. il possède une
puissance infinie; 7. et IL EST INFINIMENT SAGE, BON,
JUSTE, etc.

Preuves. Cela se démontre

I. 25
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A priori ,

i". Parce qu'un être parfaitement intelligent doit con-

noître ses propres facultés, et qu'étant infini en puis-

sance , rien ne peut l'empêcher de faire ce qui est le

meilleur et le plus sage.

2°. Parce que l'être infini connoissant toutes les con-

venances et toutes les relations des choses, n'étant jamais

détourné de la vérité par les passions, la force ou Tigno-

rance , il doit toujours agir conformément aux propriétés

des choses»

A posteriori^

Les preuves de la bonté, de la sagesse et de la justice

de Dieu, se tirent de la beauté de l'univers.

Récapitulons*

1°. Quelque chose a existé de toute éternité.

2°. Cette chose existante est immuable et indépen-

dante.

3°. Elle n'est pas la matière.

4.°. Elle est unique.

5°, Elle n'est point un agent aveugle.

6°. Elle est toute-puissante.

y". Elle est souverainement sage , bonne et juste.

Voilà Dieu.

Le Mouvement,

D'où vient le mouvement de la MATIÈRE .''

Premier syllogisme (genre positif).

Ou ce mouvement lui est essentiel, ou il lui est com-

muniqué.

Si le mouvement est essentiel à la matière , c'est un<'
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n(îcessit(5 pour elle que ses parties soient toujours en
mouvement : or,

L'expërience la plus commune démontre qu'il y a des
corps en repos; donc

Le mouvement n'est pas essentiel à la matière; donc
Il lui est communiqué.

Second syllogisme (genre destructif).

Si le mouvement est essentiel à la matière, toutes- ses
parties doivent tendre sans cesse et également de tous
côtés : or,

De l'éternel mouvement résulte l'étemel repos; donc
Tout est en repos dans l'univers ( absurde).
Troisième syllogisme (genre démonstratif).

Le mouvement, par sa nature connue, n'a aucune
régularité

;

Il s'exerce dans toutes les dimensions et dans toutes les
vitesses

;

Il s'échappe par la tangente, coupe par la sécante, se
plonge par la perpendiculaire, se roule parle cercle, se
glisse par l'ellipse et la parabole

;

11 se communique par le choc; il prend des directions
nouvelles, selon l'opposition ou la réflexion des corps ; or,

^

Les lois motrices des astres, du soleil et des planètes,

s'accomplissent dans une inaltérable régularité géomé-
trique; donc

Ces lois d'un mouvement permanent et régulier ne
peuvent être engendrées par le mouvement confus et

désordonné de la matière.

Il suit de ces trois syllogismes que le mouvement
n'est point essenliol à la matière :
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1". Parce qu'il y a des corps en repos
;

2°. Parce que l'universel mouvement seroit le repos

universel , ce qui choque l'expérience ;

3". Parce que le mouvement irrégulier de la matière

ne peut jamais être admis comme créateur de ïordre ^ de

l'univers. Une cause ne peut pas produire un effet dont

elle n'a pas en elle-même le principe
,
puisqu'il y auroit

alors un effet sans cause ; un composé ne peut pas avoir

des vertus qui ne sont pas dans ses clémens simples. Enfin

,

si le mouvement étoit une qualité résidanïc dans la ma-

tière ou dans l'arrangement de ses parties, depuis le temps

que les plus habiles mécaniciens cherchent le mouvement

perpétuel, n est-il pas plus que probable qu'ils auroiont

trouvé la machine propre à le mettre en évidence ? Mais

l'expérience a démontré jusqu'à présent qu'il falloit un

moteur étranger.

On doit conclure de ces argumcns qu'il existe quelque

part, hors de la matière, un mobile universel, premier

agent du mouvement , à la fois immuable et dans un mou-

vement éternel.

Voilà Dieu.

Eclaircissemens sur ces dernières preuves touchant

le mouvement.

Le mouvement de la matière fournissant une preuve

sans réplique en faveur de l'existence de Dieu, il sera bon

d'y jeter encore quelque lumière.

Pour démontrer l'impossibilité de la formation des

mondes par le mouvement et le hasard , Cicéron tire des

lettres de l'alphabet celte objection si connue :

»
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« Ne dois-je pas m'étonner, dit-il (i), qu'il y ait un

homme qui se persuade que de certains corps solides et

indivisibles se meuvent d'eux-mêmes par leur poids na-

lurel, et que, de leur concours fortuit, s'est fait un

monde d'une si grande beauté ? Quiconque croit cela

possible, pourquoi ne croiroit-il pas que si l'on jetoit à

terre quanlilé de caractères d'or, ou de quelque matière

que ce fut
,
qui représentassent les vingt et une lettres

,

ils pourroient tomber arrangés dans un tel ordre
,
qu'ils

formeroient lisiblement les Annales d'Ennius? Je doute si

le hasard rencontreroit assez juste pour en faire un seul

vers. Mais ces gens -là, comment assurent -ils que des

corpuscules, qui n'ont point de couleur, point de qua-

lilé, point de sentiment, qui ne font que voltiger au gré

du hasard, ont fait ce monde-ci, ou plutôt en font à

thaque moment d'innombrables qui en remplacent d'au-

tres? Quoi! si le concours des atomes peut faire un

inonde , ne pourroit - il pas faire des choses bien plus

aisées, un portique, un temple, une maison, une ville?»

Cette absurdité qui frappoit si justement l'orateur

romain , a aussi été relevée par Layle. Nous aimons à

citer Bajle aux athées. « Ce dialecticien (c'est Leibnitz

qui parle) passe aisément du blanc au noir; il s'accom-

mode de tout ce qui lui convient pour combattre l'adver-

saire qu'il a en tête , n'ayant pour but que d'embarras-

ser les philosophes , et de faire voir la folblesse de notre

raison. Jamais Arcésilas et Carnéades n'ont soutenu le

{i) De Nai. Dcor. IL 67. Traduit, de d'Olivet.

m \

^J
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pour et le contre avec plus d'esprit gI iH'éloquence {i). »

Voici donc ce que dit Baylc sur la nécessité d'une

cause intelligente (2) :

« Puisque , de l'aveu do toutes les sectes , les lois du

mouvement ne sont pas capables de produire, je ne dirai

pas un moulin , une horloge , mais le plus grossier ins-

trument qui se voit dans la boutique d'un serrurier,

comment scroient-elles capables de produiio le corps

d'un chien , ou même une rose et une grenade ' Recourir

aux astres ou aux formes substantielles, c'osi un pitoyable

asile. Il faut ici une cause qui ait l'idée de son ouvrage

,

et qui connoisse les moyens de le construire : tout cela

est nécessaire à ceux qui font une montre et un vaisseau

,

à plus forte iriison se doit-il trouver dans ce qui fait

l'organisation des êtres vivans. »

A la note R. de l'article Dcmocrite , il s'exprime ainsi :

« En quittant le droit chemin
,
qui est le système d'un

Dieu , créateur libre du monde , il faut nécessairement

tomber dans la multiplicité des principes ; il faut recon-

noître entre eux des antipathies et des sympathies, les

supposer indépendans les uns des autres, quant à l'exis-

tence et à la vertu d'agir , mais capables néanmoins de

s'entre-nuire par l'action et la réaction. Ne demandez

pas pourquoi, en certaines rencontres, l'effet de la

réaction est plutôt ceci que cela ; car on ne peut donner

(i) Lelbii. The'odl'- '» ', 353. On :>"t ce qdc c'est que

leloquence de IJayle ; mais il laul pardonner ce jugement à

Leîbnitz.

(2) Art. Sennert. n. C.
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raison des propriétés d'une chose
,
que lorsqu'elle a été

faite librement par une cause qui a eu ses raisons et ses

motifs en la produisant. »

Crousaz, qui cite ce passage à la huitième section de

son examen du Pyrrhonisme, ajoute (i) :

« Quand on supposeroit les atomes éternels et en mou-

vement de toute éternité, on pourroit bien en conclure

qu'en s'approchant ils formeroient de certaines masses , et,

si vous voulez encore
,
que ces masses seroient propres

à produire de certains effets. Mais de là il y a infiniment

loin à supposer que ces masses , formées par le concours

fortuit des atomes, auroient pris un agencement régulier,

et que les propriétés des unes auroient été précisément

telles qu'il falloir pour l'usage des autres.

» Que l'on ploie dix billets numérotés, l'un par le

chiffre i , le second par le chiffre 2. Combien de reprises

ne faudroit-il pas pour les tirer, sans choix , dans un tel

ordre
,
que le numéro i vînt précisément le premier , le

numéro 2 le second , et ainsi jusqu'au 10?

» S'il y en avoit vingt, le cas no seroit pas seulement

deux fois plus difficile, mais incomparablement plus,

comme le démontrent ceux qui ont étudié la doctrine

abstraite des combinaisons. Cinq choses mélangées 2 à 2

donnent i5 combinaisons; à 3, 35; à 4-7 70; à 5, 126;

à G, 210; à 7, 33o.

M La difficulté de ranger plusieurs choses , sans le

secours du discernement, dans un ordre croissant avec

le nombre de ces choses, devient toujours plus grande

(i) Page 4a6.
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dans une proportion qui va si fort en augmentant. Pour
donner un arrangemem

, sans le secours de l'intelligence

et du choix , à une infinité de parties en désordre , il fau-

droit surmonter des difficulrés infiniment infinies. Quelle

étendue d'intelligence ne seroit pas nécessaire pour ranger

dans un grand ordre, dans un ordre exquis, dans un
ordre qui se soutînt , une infinité de choses dont chacune

hors de sa place seroit une cause de désordre ! Prenez

autant de lettres qu'il y en a dans une ligne; agencez les

billets où elles sont écrites, une seule par billet, sans les

voir : à peine, après avoir épuisé votre vie en tentatives,

viendrez-vous une fois à bout de les ranger à faire lire

cette ligne. La difliculté sera beaucoup plus que double

,

s'il faut ainsi venir à bout d'agencer les expressions de

deux lignes : où n'iroit point la difficulté de les ranger,

sans le secours du discernement , dans l'ordre où elles sont

dans une page entière ? Leurs agencemens fortuits iroient-

ils enfin à composer un livre? Une cause infinie en per-

fection peut seule lever les obstacles qui naissent d'une

confusion infinie.

» J'ajouterai ici un exemple aisé de la variété et de la

multiplicité des combinaisons.A et h se combinent en deux

manières, ah ^ bu; abc ^ en six, ah^ ac ^ ha ^ hc ^ ca^ch^

et cela sans être répétées; ahcà en vingt-quatre, ahcd^

uhdc^ uchil^ acdh^ aclbc ^ "É^t/;-; en voilà six. 11 y en aura

autant si l'on commence par h , autant par r , autant par J.

» Une infinité combinée 2 « 2 iroit à l'infini ; combi-

nées 3 à 3, oncore à rinfitiLct à un plus grand infini ; com-

binées toutes ensemble, h. une infinité d'infinies manières.

Quelles sources de confusion
,
quelle infinité do dérangc-

^

;
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mens, et à combien d'inBnîes manières ne montent pas les

chaos et les confusions possibles ! Si cette confusion ne se

change pas tout d'un coup en régularité , elle subsistera ;

car quelque léger principe de régularité seroit bientôt

détruit parles chocs de Tinfinie confusion restante.

» Dire que, dans la suite infinie des temps, la combinai-

son régulière a enfin eu son tour, ce seroit supposer une

infinie régularité dans la confusion
,
puisque ce seroit sup-

poser que toutes les combinaisons différentes à l'infini se

seroient succédé par ordre, et que par là la combinaison

régulière auroit paru dans sa place , et en auroit eu une

assignée dans cette succession , où elles se présentoient

par ordre, comme si une intelligence en avoit fait les

agencemens , les essais et les revues. »

Ces raisonnemens sont d'une grande force , et précisé-

ment comme les demandent les esprits positifs, c'est-à-

dire, des raisonnemens mathématiques. Il y a des athées

qui ont l'ingénuité de croire que ce n'est que dans leur

secte qu'on démontre par A -|-B , et que les pauvres rliré-

tiens sont réduits à VImagination pour touJe ressource.

C'est bien qtielque chose pourtant que cette imagination
;

et il y a toi profane qui auroit la témérité de croire qu'il

est plus difficile d'écrire une seule belle page de pensées

morales ou de sentimons, que de compiler des volumes

entiers d'abstractions. Quoi qu'il en soit, ces incrédules

ne savent donc pas quo I.eibnitz a prouvé Dieu géométri-

(juement dans sa Théodicée? Us ne savent donc pas (ju'on

a emprunté d'JIuygens, de Keil, do Marcalln et de cent

autres, dos ihéoromos rigoureux pour établir l'existence

d'un Elre iaipiémoi' Platon n'appeloit Dieu que ïétemel
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géomètre

f et c'est l'art d'Archimède qui a fourni la plus

belle et la plus puissante image de Dieu , le triangle ins-

crit au cercle.

Newton a pos(5 ainsi l'axiome fondamental de la méca-

nique :

« Quand un corps est en repos ou en mouçement , il ne

cessejamais de rester en repos , ou de se moui>o{r en ligne

droite avec la même force ^ sans (fu'elle reçoive aucune

augmentation ou aucune diminution , « moins que quelque

autreforce ^ çenant à agir sur lui, n'y cause du change-

ment, »

Le médecin Nicuwenlyt, raisonnant sur cet axiome,

dans son livre de PExistence de Dieu, démontrée par les

merveilles de la nature, fait celte curieuse observation (i) :

« Lorsqu'un petit corps
,
qui ne sera si taraud qu'une

petite boule , de la grosseur
,
par exemple , d'un grain de

sable tr^s-pptit, apr^s avoir reçu une chiquenaude, va

heurter contre un corps que nous sup[)Oserons aussi gros

que tout le globe de la terre , ou, si vous vouLv, , mille

fois plus grand, pourvu que ni l'un ni l'autre n'ait pas de

ressort; il s'ensuit, dis-jc, que ce grand corps sera entraîné

avec le grain de sable en ligne droite; et, à moins que

quelque force ou quelque o])Slacle n'intervienne et n'arrôle

ce mouvement, la force d'une seule cliiquenaude suŒra

pour faire mouvoir continuellcnnent en ligne droite ce

grand corps et le petit grain de sable tout ensemble; et si

dans leurs routes ils rencontroient cent mille autres corps,

chacun un million de fois plus graiid que la terre, ils les

(i) Liv. 111, dinp. 3, p. 541.
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onlraîneroicnt tous avec cette petite force , sans qu'il y
on eût jamais aucun en ëtat de prendre une autre direc-

tion. «

» Que ceci soit vrai, quelque merveilleux qu'il paroisse

,

c'est une chose que les mathi^maticiens ne sauroient nier.

Mis(^rables Pyrrhoniens, qui espérez, en déduisant néces-

sairement les lois de la nature l'une de l'autre, d'éluder

les preuves de la Providence divine! misérables Pyrrho-

niens, montrez-nous par vos principes, si vous pouvez

en aucune manière comprendre , non pas qu'une pareille

chose arrive continuellement ( car les mathématiques leur

montreront ceci ), mais comment et de quelle manicVe

ap;it la force de ce polit grain de sable, de sorte que,

pour peu qu'il pousse ces corps prodigieux , il les met

non seulement en mouvement, mais il les y conserve sans

j;imais cesser. »

Voilà la remarqtie de cet excellent homme qui, avec

llippocrate et Galion, avoit reconnu dans la merveilleuse

macluiie do noire corps , la main d'une intelligence divine.

Enfin, le docteur Hancock se sert d'une comparai-

son frappante, pour faire sentir l'absurdité de ceux qui

attribuent l'ordre de l'univers au concours fortuit des

atomes.

« Supposons, dit-il (i), que tous les hommes qu'ily a

sur la terre fussent aveugles, ot que dans cet étal il leur

lût ordonné do se rendre dans les plaines de la Mésopota-

mie; combien do siècles leur faudroit-il pour trouver

ceifo route et pour venir à leur conmiun rendez-vous i' Y

(i) llaiirotk, on thc Exist. <if God, scct. 5. Trat/. franc.
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arriveroient-ils même jamais

,
quelque Immense que fût

leur durée ? Cela seroit pourtant iufmiment plus facile à

faire pour des hommes
,
qu'il ne Ta été aux atomes de

Démocrite d'exécuter l'ouvrage qu'il leur attribue. Posé

cependant que ce concours si heureux ne leur ait pas été

impossible , comment est-il arrivé qu'il n'ait plus rien pro-

duit de nouveau , ou que le même hasard qui les assembla

pour former l'univers, ne les ait pas dissipés pour le

détruire!' Dira-t-on que c'est un principe à'attraction et

do. graiùtation qui les retient ainsi dans leur situation pri-

mitive ? Mais ce principe (ïattraction et de gravitation est

ou antérieur ou postérieur k la formation de l'univers. S'il

est antérieur, comment est-ce que l'activité en étoit sus-

pendue ? Et s'il est postérieur, quelle en est l'orij^ine, et

ne doit-elle pas venir d'ailleurs que de la matière, qui de sa

nature esl susceptible de se mouvoir en tout sensi' Si l'on

dit d'ailleurs que c'est la nature qui se maintient d'elle-

même dans cet état permanent, on ne peut entendre par

ce terme , dans le système de Démocrite
,
que le concours

fortuit^ et l'on sent d'abord que cela ne sufllt pas plus pour

rendre raison de la conservation du monde
,
que pour celle

de sa formation. »

Pour se tirordesdiffli'ultés insurmonlabicîs qui résultent

de la formation du monde par le mouvement de la ma-

tière , Spinosa, d'après Siralon , a soutenu (ju'il n'y a dans

l'univers qu'une seule substance; que celle s\ibslance est

Dieu , à la fois esprit et matière, possédant Tattribul de la

pensée et de l'étendue. Ainsi , mon pied , ma main , un

caillou , tous les accidens physiques et moraux , toutes les

salelés de la nature sont des pallies de Dieu. Hare et aduii-
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rablc divinité, sortie toute formée et sans douleur du cor-

veau d'un incrédule ! Les païens avoient bien attaché des

dieux aux objets les plus vils de la terre ; mais il n'appar-

tenoit qu'à un athée de déifier, en une seule et éteraelle

substance, tous les crimes et toutes les immondices de

l'univers. Il se passe d'étranges choses dans l'intérieur de

ces hommes que Dieu a éloignés de lui , et les plus habiles

gens trouveroient malaisé d'expliquer les mouvemens du

cœur d'un athée. On peut voir comment Bajle, Clarke,

Leibnitz, Crousaz, etc. ont renversé le spinosisme, qui

est en même temps le plus impie et le plus insoutenabh;

des systèmes.

Anaximandre, par une autre folio, vouloir que les

formes et les qualités^ provenues de la matière, eussent

arrangé l'univers.

D'un autre côté, les Stoïciens supposoient desyîjr/no-

plastiques^ destituées d'intelligence, et pourtant distinctes

de la njatièrc. A la vérité
,
quelques uns les dérivoient de

Dieu, et ne les avoient imaginées que pour expliquer l'ac-

tion d'un être immatériel sur des êtres matériels.

Qu'est-il besoin d'appeler les mépris du lecteur sur ces

rêveries philosophiques? Elles ont été combattues par les

incrédules eux-mêmes.

11 ne reste donc plus à faire valoir que la loi banale de

la nécessité. On s'en sert d'autant plus volontiers, qu'on

ne sait ce que c'est , et qu'en lAchanl ce grand mot , on se

croit dispensé de l'expliquer. Mais cette terrible nécessité

est-elle une chose créée ou incréée? Si elle est créée qui

est-ce qui en est le créateur? Si elle est incréée, cette

nécessité, qui arrange tout
,
qui produit tout dans un si

.!>, iXXL A
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bel ordre

,
qui est une , indivisible , sans étendue , est-

elle autre que Dieu ?

La pensée.

D'où VIENT LA PENSÉE DE l'hOMME, ET QUELLE
EST L\ NATURE DE CETTE PENSÉE ?

Elle ne peut être que matière, mouoement ou repos,

la chose même , ou les deux accidens de celte chose, puis-

qu'il n'y a dans l'univers que matière , mouvement et repos.

Que hi pensée n'est pas matérielle, cela parle de soi.

Que la pensée n'est pas le repos de la matière, cela est

encore prouvé
,
puisqu'au contraire la pensée est un

mouvement.

La pensée est donc un mouvement. Est-elle le mouve-
ment matériel, ou l'cfïet du mouvement matériel ?

Examinons.

Si la pensée est Yeffet du mouvement ou le mouvement

lui-même , elle doit ressembler à cet effet de mouvement,
ou à ce mouvement. Or,

Le mouvement rompt, désunit, déplace; \à pensée ne

fait rien de tout cela :

Elle touche les corps , sans les séparer, sans les mou-
voir.

Le mouvement lui-même est aussi un déplacemenl. Un
corps qui se meut change de disposition, s'arrange d'une

autre manière , occupe une autre place , acquiert d'autres

pro{)orlions : la pensée ne fait rien de tout cela :

Elle se meut sans cesser d'être en repos et sans quitter

son siège ; elle n'a ni dimension , ni locajilé , ni forme.

Le mouvement a sa mesure et ses degrés : la pensée^
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au contraire, est indivisible. Il n'y a point de moitié, de
quart, de fraction de pensée : une pensée est une.
Le mouvement de la matière a des bornes qui l'em-

pêchent de s'étendre au-delà de certains espaces :

ha pensée n\ d'autres champs que l'infini. Or, com-
ment concevoir qu'un atome, parti de mon cerveau,
avec la rapidité de la pensée, atteigne au même instant

le ciel et l'enfer , et pourtant sans quitter mon cerveau i'

car, s'il en étoit ainsi , ma pensée subsisteroit hors de moi
et ne seroit plus moi. Qui auroit donné à cet atome cette
force immense de mouvement, incomparablement plus
grande que celle qui entraîne tous les corps célestes?

Comment un si chétif insecte que l'homme, auroit-il une
pareille T^uisssincGphysique p

Le mouvement ne peut agir qu'au présent.

Le passé et l'avenir sont également du ressort de la

pensée. L'espérance, par exemple, ne peut être qu'un
mouvement futur; et comment un mouvement /«^«r ma-
tériel existe-t-il â\i présent?

La pensée ne peut donc être le mouvement matériel.

En est-elle Veffct P

La pensée ne peut être Veffet du mouvement
, parce

qu'un effet ne peut être plus noble que sa cause , une
conséquence plus puissante qu'un principe. Or, que la

pensée soit plus noble et plus forte que ce mouvement
,

qui ne le voit du premier coup d'oeil, puisque la jjensée

connoît ce mouvement, et que ce mouvement ne la con-
noît pas

;
puisque la pensée parcourt dans la plus petite

fraction de temps, des espaces que ce mouvement ne
pourroit fraïuhir que dans dos milliers de siècles {'
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Que si l'on dit à présent que la pensëo n'est ni un moii-

oement, ni un effet de mouvement intérieur dans mon

cerveau , mais un ébranlement produit par un mouvement

extérieur, c'est seulement retourner les termes de la pro-

position. Car il est encore peut-être plus absurde d'ima-

giner que tel atome , émané de la lumière d'une étoile
,

descende dans la vitesse de la pensée
,
pour choquer telle

partie de mon cerveau , tandis que d'autres millions de

mouoemens viennent en même temps l'assaillir de tous

côtés. Par la seule loi de la pesanteur, un atome , tombé

du soleil sur ma tête , me réduiroiten poussière. Objeclcr

que la gravité n'existe plus pour les parties extrêmement

ténues de la matière , ce seroit se moquer des gens , en

voulant appliquer ce principe phjsique à la théorie de la

pensée. Examinez donc un peu ce qui arriveroit dans

votre entendement toutes les fois que vous pensez, si votre

pensée étoit le mouvement matériel , ou un effet de ce mou-

vement. Une petite portion de votre cervelle se détache,

et s'en va roulant de tel côté , ce qui vous donne telle

idée. Cet atome est long ou rond , large ou étroit , mince

ou épais ; et vous voilà , en conséquence de cette figure

du hasard, obligé d'être triste ou gai, insensé ou sage.

Mais comme l'homme pense à mille choses à la fois, quel

chaos
,
quel dérangement dans sa tête ! Une pensée sublime^

sous la forme d'un embryon blanc ou bleu , en traversant

votre entendement, rencontre une autre pensée rouge qui

l'arrête. D'autres idées surviennent , se heurtent , etc.

Ce n'est pas là toute la difficulté ; car si le mowemcnl

est h pensée , le mouvement est un principe pensant. Or,

dans ce cas, le flot qui roule, le pied qui marche, la
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pierre qui tombe
,
pensent. Vous dites que je pense en

raison d'un ébranlement produit dans une certaine partie

de mon cerveau : d'accord; mais cette partie de mon
cerveau qui s'ébranle n'est pas d'une autre nature que les

clémens de l'univers. C'est de l'eau , de la terre , de l'air

ou du feu; ou, si vous aimez mieux parler comme la phy-

sique du jour, c'est del'oxigène, de l'hjdrogène, etc.

Amalgamez ces principes tout comme il vous plaira, ils

resteront toujours tels par leur essence. Or, do leur mé-
lange tel quel, comment ferez-vous naître la pensée, si le

principe de cette pensée n'est pas renferme dans les élé-

mens qui la composent ? Vous ne voulez pas déraisonner

ot dire qu'un composé a des effets qui ne sont pas dans
des simples, et qu'un accident peut être provenu sans

cause ? Vous serez donc réduit à vous jeter dans une autre

absurdité, et à dire que les élémens de h mâùhrc pensent

en certains cas. Comment se fait-il alors que ces élémens

qui se trouvent combinés de tant de manières , ne répètent

pas quelquefois hors de l'homme l'effet de Ja pensée i'

Disons donc , car on ne le peut nier sans folie
, que la

pensée n'est ni la matière , ni le mouvement. Si l'on veut

absolument que le mouvement fasse une des conditions de

la pensée, du moins est-il certain que cette pensée n'est

pas le mouvement lui-même, mais quelque chose qui se

Joint ou s^applique au mouvement, puisqu'il est indubi-

table qu'iVy a des mouvemens qui nepensent pas.

Venons à la grande conclusion.

Si la pensée est différente (comme elle l'est) de la

matière et du mouvement matériel, qu'est-elle, et d'oii

vient-elle ?

I. 26
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Comme elle n'existoit pas chez moi avant que je fusse

créé , elle a donc été produite.

Si elle a été produite , elle Ta été nécessairement par

quelque chose hors de la matière^ puisque nous avons

reconnu que la matière n'a pas le principe pensant.

Cette chose placée hors de la matière
,
qui a produit

ma pensée , ne peut être qu'une chose encore plus excel-

lente que ma pensée ,
quoique la pensée de l'homme soit

ce qu'il y a de plus beau dans l'univers : un principe est

plus puissant que son effet.

Ma pensée étant indivisible est immortelle ; par l'axiome

reçu de tous les philosophes
,
qu'une chose ne se dissout

que par la divisibilité de ses parties.

Or, la cause qui a produit ma pensée est donc indivi-

sible comme elle ; elle est donc immortelle comme elle.

Mais comme cette cause étoit avant ma pensée , cette

cause a elle-même été produite , ou elle est de toute

éternité.

Si elle a été produite , où est son principe ? Si vous me

montrez ce principe, quel est le principe de ce principe 1*

Ainsi , vous élevant sans fin , vous arrivez au premier

anneau; Dieu montre sa face au fond des ombres de

l'éternité : notre âme est la chaîne immortelle qu'il nous a

tendue pour remonter jusqu'à lui.

C'est ainsi que la pensée de l'homme prouve irrévoca-

blement l'existence de la divinité , de même qu'à son tour

l'existence de cette divinité démontre l'existence et l'im-

mortalité de l'âme, puisque Dieu ne peut être, s'il est

injuste , et que l'homme
,

jeté sur la terre pour couler

des jours infortunés et mourir , n'annonceroit que le
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caprice d'un affreux tyran. Ceci doit nous donner la plus

haute opinion de notre nature; car qu'est-ce qu'un être

dont Dieu est ia preuve , et qui est à son tour la preuve

de Dieu ? L'Ecriture a-t-elJe parlé trop magnifiquement

de cet être-là ? « Quand l'univers ècraseroît l'homme , dit

Pascal , l'homrne serait encore plus grand que Punioers ;

carilsentiroitque l'univers l'écrase , et l'univers ne le sen-

tiraitpas. n

Il faut donc admettre que s'il y a un Dieu , ses perfec-

tions prouvent que l'homme a une âme immortelle , et

vice versa , conclure de l'excellence de l'âme humaine et

des malheurs de ce monde
, que Dieu existe de nëcessilë.

Quelques autres preuves de l'Immortalité de l'Ame.

La science est étemelle; donc le siège de la science
,

l'âme , doit être immortel.

La raison et l'âme ne sont qu'un ; or , la raison est im-

muable et étemelle.

La matière ne peut cesser d'être , sans un acte immé-

diat de la volonté de Dieu : elle demeure toujours, rien

ne se crée, rien ne s'anéantit; or, la vie étant l'essence

de l'âme , l'âme ne peut en être privée.

L'âme n'est point l'arrangement des parties du corps

,

puisque plus on la dégage des sens
, plus on a de facilité

à comprendre les choses (i).

Le concevant se présente toujours avant le concevable.

Nous éprouvons d'abord qu'il existe des idées; nous

(i) Saint-Augusl. De Immort, Anim.

26.
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comprenons un objet sans le voir, nos sens nous en

assurent ensuite. Ce sont les id(^es abstraites qui font les

abstractions des choses. Le mouvement, par exemple, ne

seroit pas le mouvement , sans la comparaison que l'esprit

fait (lu pressent au passé. L'âme et ses opérations se

montrent donc toujours les premières, et les corps ne

viennent qu'ensuite. Ce fait, d'une vérilé rij^oureuse, est

contraire aux rapports des sens, qui ne voient que la ma-

tière, ou qui passent de celle - ci à l'esprit, au lieu do

descendre de l'esprit au corps. Or, si l'âme se retrouve

partout séparée de la matière, elle a donc une existence

réelle (i) ; donc , etc. etc.

De cette preuve de l'existence de l'âme, et conséquent

-

ment de son immortalité, nous allons faire naître cotte

autre preuve :

Le monde métaphysique n^existepoint dans la nature-

matière.

Les nombres , comme la pensée les considère , sont

hors de la nature où il ne peut y avoir que des unités.

Cet incompréhensible mystère des appositions de chiffres,

qui fournissent des quantit/és abstraites, croissant ou di-

minuant dans des rapports donnés, ce mystère, disons-

nous , n'est point dans l'ordre physique.

Or donc , le monde métaphysique étant placé hors de

la matière , ce monde doit être ou un univers intellec-

tuel existant à part, ou seulement une modification de

l'âme. Dans les deux cas, l'immortalité de l'âme est prou-

vée , car l'homme purement matériel ne pourroit conce-

(i) V\\cii. àe Mos,



ET ECLAIRCISSEMENS. 4o5

voir hors de la matière un monde métaphysique et

étemeJ , ni encore moins avoir au dedans de lui quelque

chose qui renfermât un monde de pensées abstraites et de

vérités étemelles.

«« Par l'esprit humain, dit Cicéron (i), tel qu'il est,

nous devons juger qu'il y a quelque autre intelligence

supérieure et divine. Car d'où oiendroit à Phumme , dit

Socrate dans Xénophon , l'entendement dont il est doué ?

On voit que c'est à un peu de terre, d'eau, de feu et

d'air, que nous devons ks parties solides de notre corps,

la chaleur et l'humidité qui y sont répandues, le souffle

même qui nous anime. Mais, ce qui est bien au-dessus

de tout cela ,
j'entends la raison , et

,
pour le dire en plu-

sieurs termes, l'esprit, le jugement, la pensée, la pru-

dence , où l'avons-nous pris ?

»» On ne peut absolument trouver sur la terre (2)

l'origine des âmes : car il n'y a rien dans les âmes qui

soit mixte et composé ; rien qui paroisse venir de la terre

,

de l'eau, de l'air, ou du feu. Tous ces élémens n'ont rien

qui fasse la mémoire , l'intelligence , la réflexion ;, qui

puisse rappeler le passé
,
prévoir l'avenir , embrasser le

présent. Jamais on ne trouvera d'où l'homme reçoit ces

divines qualités, à moins que de remonter à un Dieu. Par

conséquent, l'âme est d'une nature singulière, qui n'a

rien de commun avec les élémens que nous connoissons.

Quelle que soit donc la nature d'un être qui a scn-

(1) DeNat. Deor. I/,^, 7. IVat/. ded'Olhet.

(a) Frag. de Convai.
il
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liment, intelligence, volontci, principe de vie, cet être-là

est céleste, il est divin, et dès là immorteL

M Je comprends bien, ce me semble (i), de quoi et

comment ont été produits le sang, la bile, la pituile, les

os, les nerfs, les veines, et généralement tout notre corps,

tel qu'il est. L'âme elle-même , si ce n'étoit autre chose

dans nous que le principe de la vie, me paroilroit un

effet purement naturel, comme ce qui fait vivre k leur

manière la vigne et l'arbre. Et si l'âme humaine n'avoit

en partage que l'instinct de se porter à ce qui lui con-

vient, et de fuir ce qui ne lui convient pas, elle n'auroit

rien de plus que les bétes.

M Mais ses propriétés sont, premièrement, une mé-

moire capable de renfermer en elle-même une infinité de

choses.

» Voyons ce qui fait la mémoire (2) , et d'où elle pro-

cède. Ce n'est certainement ni du cœur, ni du cerveau,

ni du sang , ni des atomes. Je ne sais si notre âme est de

feu ou d'air; et je ne rougis point, comme d'autres,

d'avouer que j'ignore ce qu'en effet j'ignore. Mais qu'elle

soit divine, j'en jurerois, si dans une matière obscure, je

pouvois parler affirmativement. Car enfin
,
je vous le de -

mande, la mémoire vous paroit-elle n'êlre qu'un assem-

blage de parties terrestres, qu'un amas d'air grossier et

nébuleux!* Si vous ne savez ce (ju'elle est , du moins vous

voyez de quoi elle est capable. lié bien! dirons -nous

qu'il y a dans notre âme une espèce de réservoir, où li's

(i) Tiiscul. /, a4 et aS.

(a) làiJ.
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choses que nous confions à notre mémoire se versent

comme dans un vase ? Proposition absurde : car peut-on

se figurer que l'Ame seroit d'une forme à loger un réser-

voir si profond? Dirons -nous que l'on grave dans l'âme

comme sur la cire, et qu'ainsi le souvenir est l'empreinte

,

la trace de ce qui a été gravé dans l'âme ? Mais des pa-

roles et des idées peuvent-elles laisser des traces? Et quel

espace ne faudroit-il pas, d'ailleurs, pour tant de traces

différentes?

» Qu'est - ce que cette autre faculté
,
qui s'étudie à

découvrir ce qu'il y a de caché- et qui se nomme intel-

ligence
,
génie ? Jugez - vous qu'il ne fût entré que du

terrestre et du corruptible dans la composition de cet

homme
,
qui le premier imposa un nom à chaque chose ?

Pylhagore trouvoit à cela une sagesse infinie. Regardez-

vous comme pétri de limon , ou celui q\ii a rassemblé les

hommes, et leur a inspiré de vivre en société? ou celui

qui, dans un petit nombre de caractères, a renfermé tous

les sons que la voix forme, et dont la diversité paroissoit

inépuisable ? ou celui qui a observé comment se meuvent

les planètes, et qu'elles sont tantôt rétrogrades, tantôt

stationnaires?ïous étoîent de grands hommes, ainsi que

d'autres encore plus anciens, qui enseignèrent à se nourrir

de blé, à se v<îtir,à se faire des habitations, à se pro-

curer les besoins de la vie, à se précautionner contre les

bétes féroces : c'est par eux que nous fûmes apprivoisés

cl civilisés. Des arts nécessaires , on passa ensuite aux

beaux-arts. On trouva pour charmer l'oreille les règles

de rharmonio. On éludia les étoiles, tant celles qui sont

fixes, que celles qui sont appeh'cs errantes, quoicju'elles
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ne le soient pas. Quiconque découvrit les diverses r<5vo-

lutions des astres, fit voir par là que son esprit tenoit de

celui qui les a formes dans le ciel. »»

Note M , pag. 274.

•« Mais si tout ce que nous avons dit concernant les

sens ne suffit pas pour convaincre un incrédule, avançons

encore un peu, et faisons voir que les bornes mêmes
dans lesquelles l'étendue du pouvoir de nos sens exté-

rieurs se trouve renfermée, contribuent aussi à nous

rendre plus heureux que si leur pouvoir s'élendoit beau-

coup plus loin , comme cela s'est trouvé Jans ces derniers

siècles, avec le secours de certains instrumens.

» Supposons que nos jeux aient le pouvoir de distin-

guer les objets qu'ils ne sauroient voir sans le microscope
;

il est vrai qu'ils nous feroient voir un monde de créa-

tures nouvelles ; une goutte d'eau dans laquelle on auroit

fait tremper du poivre , ou une goutte de vinaigre , ou de

matière séminale, nous paroîtroit comme un lac, ou une
rivière pleine de poissons ; l'écume des liqueurs puantes

et corrompues nous parwitroit un chamj> couvert de llcuri*

ft de plantes
; le fromage paroîtroit un composé de grosses

araignées couvertes de poil ; il en seroit de même à propor-

tion d'une infinité d'autres choses : mais il est aussi aisé de

concevoir le dégoût que la vue de ces insectes produiroit

puiir beaucoup de choses qui d'ailleurs soiil très-bonnes et

très-utiles en elles-mêmes. J'ai vu des personnes faire des

éclats tie rire à la vue des petits animaux qui s'offrent

dans un morceau de fromage, par le moyen d'un micros-
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cope , et retirer vitement leurs mains , lorsque quelqu'un

de ces insectes venoit à tomber, de crainte qu'il ne tombât

sur elles; mais d'autres faisoient des réflexions plus sé-

rieuses sur la sagesse de Dieu
, qui a bien voulu cacher

ces choses aux yeux des ignorans et des personnes crain-

tives, et les manifester à d'autres par le moyen des mi-

croscopes, afin que les moyens nécessaires ne manquassent

point à ceux qui tâchent de pénétrer dans ces merveilles.

1» Les philosophes incrédules oseroienl-ils jamais sou-

haiter que leurs yeux eussent les propriétés des meilleurs

microscopes, supposé qu'ils en connussent la nature et

le fondement? et se croiroient-ils plus heureux en voyant

des objets si petits qui grossiroient jusqu'à ce point-là,

tandis qu'en même temps tout ce qui leur tomberoit sous

les yeux n'occuperoit pas plus d'espace qu'un grain de

sable? Ils ne sauroient voir aucun objet distinctement,

à moins qu'ils ne fussent à une très- petite distance de

l'œil , à un ou deux pouces
,
par exemple. Quant aux

autres objets plus éloignés, comme les hommes, les bctes,

les arbres et les plantes
,
pour ne rien dire du soleil , de

la lune et des étoiles, ces corps oi!i brille la majesté de

l'Elre-Suprême, ils leur seroient entièrement invisibles,

ou ils ne les verroient que dans une grande confusion,

si tout cela se trouvoit ainsi, et si nos yeux tout seuls

pouvoient pénétrer aussi avant que lorsqu'ils sont armés

de bons microscopes. Tousceuxquien ont fait l'expérience

convienjienf cpie
,
par leur moyen , on peut voir des corps

composés d'un millier de petites parties ; d'où il s'ensuit

que, pour bien voir cliacjue chose jusqu'à ses particules

primilives, la vue doit encore s'c-tendre infiniment plus
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loin qu'elle ne s'étend avec le secours des meilleurs mi-

croscopes.

» D'un autre côté, supposons que nos yeux soient de

grands télescopes, semblables à ceux dont nous nous ser-

vons pour observer tant de nouvelles étoiles dans les cieux

,

et pour faire tant de découvertes dans le soleil , la lune et

les étoiles, ils seroient encore sujets à cet inconvénient :

c'est qu'ils ne seroient presque d'aucun usage pour voir

les objets qui nous environnent, et ils nous priveroient

aussi de la vue des autres objets qui sont sur la terre

,

parce que nous verrions les vapeurs et les exhalaisons qui

s'élèvent continuellement , et qui , comme des nuages

épais, nous cacheroient tous les autres objets visibles:

cela n'est que trop connu de ceux qui se servent de ces

instrumens.

» De même, si l'odorat étoit aussi fin et aussi délicat

dans les hommes
,

qu'il paroît l'être dans de certains

chiens de chasse, il n'est personne , il n'est aucune créa-

ture qui pût nous joindre ; et il nous seroit impossible

de passer par les endroits où elles auroient passé , sans

ressentir de fortes impressions des corpuscules qui en par-

tent : mille distractions partageroient malgré nous notre

attention; et, lorsque nous serions obligés de nous appli-

quer à des objets plus relevés, nous serions obligés de

nous fixer ;\ des choses méprisables.

»» Si notre langue étoit d'un tissu si délicat qu'elle nous

fît trouver autant de goût dans les choses qui n'en ont

presque pas, que dans celles dont le goût est aussi fori

que celui des ragoûls ou des épiceries, il n'est personne

qui n'avouit que cela seul sufTuoil pour nous rendre les
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alimens très-dësagréables , après que nous en aurions

mangé seulement deux ou trois fois.

» L'oreille pourroit-elle distinguer tous les sons avec

la même exactitude qu'elle les dislingue à présent, lorsque,

par le moyen d'un porte-voix
,
quelqu'un parle douce-

ment dans son extrémité la plus évasée, ou feroit-on plus

d'attention à un grand nombre de choses? on n'en feroit

certainement pas plus que lorsque nous nous trouvons au

milieu d'un bruit confus et d'un grand nombre de Voix,

au milieu du bruit des tambours et du canon. Ceux qui

ont été témoins des inconvéniens que souffrent les malades

qui ont l'ouïe trop fine , n'auront pas de peine à être con-

vaincus de cette vérité.

>» Si dans toutes les parties de notre corps le toucher

étoit aussi délicat que dans les endroits extrêmement sen-

sibles et dans les membranes des yeux , ne faut - il pas

avouer que nous serions bien malheureux, et que nous

souffririons de grandes douleurs, lors même qu'une plume
très-légère nous toucheroil?

>» Enfin, peut-on réfléchir sur tout cela, sans recon-

noîlrc la bonté de celui qui en est l'auteur, qui, non
seulement nous a donné des organes aussi nobles que nos

sens extérieurs, sans quoi il ne scroit pas à préférer à un
morceau de bois ; mais qui a même

,
par un effet de son

adorable sagesse, renfermé nos sens dans de certaines

bornes, sans lesquelles ils ne nous auroient servi que
d'embarras, et il nous auroit été impossible d'examiner

mille objets de plus grande conséquence. >. {NieuweiUyl^
Exist. de Dieu. L. I, ch. 3, p. i3i.)
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